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LA FERME ABANDONNEE. 



Par le O^.DUCRAY-DUMiNIL, 



O toit rustique du yieillard areugle ! qa'aa-ta 
fait des hôtes rèrtueux que tu recelais \ 



TOME TROISIEME. 



- A PARIS, 

Ciiez Le PaxEUH^ Libraire | rue Saint* 
Jacques 9 N.^* 278. 

AN X. •— i8o2. 
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LA.FERME ABANDONNÉE.' 



Vj'b s t sans doute le commandeur ou le 
cfaetafier... Louise y effrayée ^ pousse in-' 
Tolofitaltement Faul^ qui tombe de sa 
hauteur* âur la terre» Louke se retourne 
et'Teutftiir...* Mais combien elle se re- 
pentde son effroi ^ quand elle reconnaît 
Vahhi Batdot) qui , un petit paquet sous 
lebrair, la fixe avec Pair d'un homme 
plus scandalisé que courroucé ! Eh quoi^ 
monsieur y lui dit Louise arec humeur^ 
c'est vous qui nous faites une si beilepeùr? 
J'ai cru- être surprise par mon père du 
mon oncle. — Hesuis-je donc rien, moi, 
mademoiselle , çt croyeas-vous n'en avoir 
pas moins offensé le tout puissant , parce 
•m. A 



(*) 

que TOUS v^xfe^ été Tue que par hmâT 
Bonté âÎTuie! mot qm traTcnais le paie 
poar sortir a jamais de cette maison où 
Pon ne cherche qa'*à mTiamilier j j^en* 
tenils chuchotter de ce cAté j je cous sor 
la terrasse 9 et je yivas tionre... Ah! ah ! 
ah ! quelle honte ! 

Lionise n^éconte pas le caC&rd ; elle 
court an mur, regarde en faas^ et aper* 
çoit.... Dieu, quel spectacle ! son Fanl ^ 
son cher Paul, nageant dans son sang!..* 

^infortuné s^était frappé la tète sur les^ 
pierres amoncelées an Vas de ce'mnr assss 
haut , et il était éten4a là ^ sans cQiiiiaS&» 



sançe ! 



Malheureuse ! s^écxîe Ijonîse.... 

Elle se retourne Ters l'ahbé : Cest tous^ 
néchànt homme! —Eh bien, qu'y a-t*il 
donc?..» 

L^abbé court aussi au mur , et loin de 
gémir d'y Yoir le pauvre Paul blessé | il 
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lÀve les mains au ci,el 9 eu disant; Juste 
punition du très - haut ^ qui. ne permet 

• - » j" 

pas**** • 

r II ne peut continuer en voyant Louisd 
l^nî parcourt tout le parc en appelant An«* 
xerre j quelque un au secours : la peur le 
éai^t ; ety sMchappant^ il di^araît au loin 
dans la campagne. 

Fendant ce tems^ les cris de Louise ont 
été entendus de la marquise , qui était en-» 
fermée dans son lugubre pavillon* Ma* 
dame de Belbonne sort précipttammeiit y 
'rencontre la jeune personne ^ apprend le 
^ujet do sa douleur , et se joint à elle pour 
obtenir des secours* Gélesttn y le dômes- 
tique du commandeur ^ était à se. prome- 
ner dans un bosquet; il accourt^ vole au 
château j en ramène Auxerre j et revient 
«uprès du blessé^ où il trouve bi marquise 
et Louise qui ont ouvert une petite porte 
du parc y et ont rejoint Paul* Il est totale* 

sment privé de Tusage de ses sens ^ Pinfor* 

A a 
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tUné') et le sâxig coule en si grande ahant 
iancc de ses blessures ^ quHlest imposai-* 
ble de le transporter ailleurs qu^au clA' 
teau j qui est Pendroit le plus près. La 
marquise etLouise sontaudëseqkoir. Oesl 
alors que la marquise ^ pour la seconde 
fois dans la même journée^ entend au fond 
de son cœur la voix de la tendresse ma* 
ternelle qu'elle croyait avoir étOttf£ée« Elle 
a appris de Louise la cause innocente dé 
cet accident y et^ loin de s^en formaliser^ 
comme Pabbë Bardot ^ elle n^a pas même 
adressé à cette )eune personne lé plus lé"* 
ger rejjrochfe. Elle a connu Vamoùr^ et 
sait excuser ses faîbles^s : il est mêma 
convenu avec Louise que le commandeur^ 
le chevalier et Césarine j ignoreront Ten'^ 
tretieasecret de.Faul avec Louise^ L^aUiè^ 
I^ardot net pourra les en instruire 7 puis- 
que heureusement ce méchant homme est 
parti. On# dira seulement que T^anl est> 
tçrmlié en marchant sui: dés pierm j on 
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donnera à cet accident une cause nato* 
relie. 

Cependant il est dans une chambre du 
cMteau y ce pauvre Pau) ^ ëtenda sur ux^ 
lit : on lui prodigue If'S plus tendres soins* 
Xie prieur ^ qu^on a été chercher ^ et qui 
ji^estpas dupe de C9t événement^ pans^ 
ses plaies : le fils de 'Pauline reçouyrf 
enfin Pusage de la parole et sa raison. II 
apprend qn^il est chez la marquise; il I4 
Toit xnëxne à #es côtés ; il y voit aussi g^ 
Louise; et son accident ^ loin de lia (Sié- 
ger ^ a.dfts charmes pour lui ^ puisqu^il 
lui procure la vue et les soins d^ toutes 
les personnes qui lui sont chères. Célçstiu 
a couru à la ferme, pour en prévenir ses 
hâtes, et la bo|ineNicolie accourt promp- 
teuMnt %'ers son ei^ve cU^ri.. Madame a 
défendu qu^on Itii fît le moindre repiD* 
che ; on se borne donc i le plaindre et à 
le soigner* 

Paul revenu d!abord à lui , perdit de 

5 



nonvcAn connaissance; il passa une nmï 
Jlerrible. La plaie qu^il avait à la téleétait| 
sinon dangereuse y du nioins effrayante ^ 
et l'excès de la douleur le plongea dans 
le délire du transport. La marquise avait 
Bonbaité le bonsoir à totitle monde : elle 
avait feint de rentrer dans son apparte- 
ment 3 mais soudain elle en était sortie 
pour passer la nuit auprès de son . fils ^ 
avec !le prieur et Son fidèle Âuxerre. U 
fallait voir ses yeux bumides de larmes ^ 
fixés avec attendrissement sur son cber 
Paulj consulterles progrès de sa maladie^ 
'de son délire ^ et lever les yeux au ciel 
pour lui demander la conservation de cet 
étre^ plus précieux à son cœur quelle na 
r.avait d'abord soupçonné ! 
; 'Elle est dansxette triste situation...» 
Trois heures sonnent.... Toni-à-conp le 
blessé^ dont le cerVeau est agité par la 
fièvre et le transport , se lève sur son 
fiéant^ examine cçux qui l'environnent 
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ftrec des yeux égarés. . . • puis il s^écrie': 
Qui êtes-TOUS? que faites -v pus là ?•••'. 
£st-ce TOUS j mon père ?•••'• Oui y tous 
Toilà y homme barbare ! c^est Toud qui 
m^aTez privé des caresses' de ma mère ^ 
de ma tendre mère ! • 

La marquise reste interdite ; le prieur 
pâlit ) et, sous prétexte d^exercer son mi- 
nistère de chirurgien y il ordonne, h Au- 
xerre de contenir le malade y de Pempé- 
eher de parler, Auxérre n^a pas le tems 
d^exécuter cet ordre. Déjà Paul a nommé 
Tauteur de ses jours : Oui y a-t-il dît y sans 
TOUS y je verrais ma mère ; sans vous ^ 
madame la marquise m'appellerait sou 
£ls. son cher fils !••• Femme cruelle ! tu 
ne devineras jamais combien ton fils est 
malheureux! 

Il se recouche et verse des torrens dt 
larmes. 

Xja foudre vient de frapper madame de 
Belbonne et le prieur. La marquise sur- 

A 
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'tentest anéantie; ... Elle laisse tomLer sft 
•tête dans son estomac ^ et ne peut que 
^clîre avec Paccent de la plus profonde 
douleur: lime connaît!... il sait que je 
'SUIS sa mère !...• Qui a pu?.'... Ciel ! oit 
cacher ma honte ? Tous mes projets sont 
^yanouis!.... 

Elle se tait et paraitprîyée de sentiment» 

Taul continue dans son égarement ^ e^ 

personne ne songe plus à lui imposer si- 

*lence : Ma mère j dit-il en sanglotant ^^ 

vous que je chéris^ que je respecte , pour 

*qui je verserais la dernière goutte de mon 

sang ; chassez donc j chassez de mes yeux 

icet homme qui me regarde j comme s^il 

«ûulait. mç SÇy^triûre à vos cmbrasse- 

niens 5 c^est mon père!.... il va se jeter 

sur vous , sur moi ! oh ! oh ! que sa vue 

me fait de mal ! et à vous aussi, ma mère ! 

Il vous menace du doigt.... Paix , paixj 

îl parle , écoute»?... Quo dit-il , à mon 

Dieu 3^ que dit-il U ? Qu'il va vous pour-- 



(9) 
ëuivre jusqu'au tombeau ;.qu?il nous ré- 
«erre à tous deux bien des maux encore* 
Il est là, là: le voyez- vous dans, cette 
chambre ? Oh ! que ses yeux sont étince* 
Iaxis !«.^^ Quel mal me feras*tu, homme 
-méchant et cruel? Je n'en connais qu'un 
.seul, /c'est d^être.pÂTé du cœur de ma 
mèrç..* Elle s^est dérobée à mes caresses; 
elle m'a Tejeté loin d'elle parmi les born- 
âmes des |[;hlimps.; elle m'a refusé tout0 
espècie^ d'éduca^fiqnf Oh ! quelle est ii^- 
Juste aussi.! ' Mais , que lui ai'^jje fait^ 
moi ? qiie lui air}e fait,? Eh ! n'est-ce pasà 
.moi à lui i^ire des reprojçhes?. Pourquoi 

4 

« m'a-trell^ doioiné l'existence , pour la ren- 
dre $i malhêuteusie? 

Il a raison • dit a^ec douleur la mar- 
quise} il m'accuse, et je le mérite. ..{• 
Mais quel est dona l'indiscret qui a tça^^i 
mon secret ? Quel mauvais serviœ on a 
jrendu là à cet en£am|;.et à mpii*,}. Il v^y.aÂt 
tranquille, coûtent d« $on sprt, .«ç^e^t . w* 

5 
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fortuné , et tqilà que le regret /le mal- 
heur^ tous les flédux ont attaqué j^ur ja- 
•mais SSL i'réle exiâtencé. O^^st donc xtioms 
'rameur que la tendresse filiale ^ qui Ta 
porté à s'engager^ qui , avant cela y le 
laisait se précipiter à mes piedii , mè r»- 
gardei* ayîee tant d^expression' ^ pUUrer^ 

c gémir^ soiipirer ?. . ; Je m^en' doutai^,- ) Vli 
étais presque sûre j et ce n^est que depuis 
rarritéè du commandeur qu^on a enPim- 

' prudence de Tinstruire. Autrefois, il était 

f dans une si douce s^cttrité !«.« Le vôtlày 
prieur , le Toilà dévoilé ce secret qui me 
pésïtit tant. Est ce par vous , vieillard in* 

'disicrety ou plûtdt Auxerre etNicolié Sont- 
ils coupables de cette désobéissance? ' ' 
' AuxeiYê , aussi pénétré que sa ttiaî- 

* tresse 9 lui jure qu^il a suivi , respecté ses 
ordres ^ et liû répond de la discrétion de 

' SIC -femme comrtfé de I^ ài^nne. La^inar- 
quise poursuit'/ Sans doute qu^on lui âum 
appris al^ssi quel4ieh*7nHmit'au respëé» 
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UitSfi Marciané.. Il sait tout. —Je vous 
jure;, interrompt inipn|^enii];ieiH et in* 
Tolontairement le prieur, qu^il ignore ce| 
jfiutre mystère. — ^ Yau8 tous trahissez j 
prieur 5 ç^est vous qui Pavez éclairé ? 

Leprieur ^ confus d^avoir donné lieu à 
ce juste soupçon^ avoue. qu^en effet il a 
révélé au jeune bomrae le secret de sa. 
xiaiçsance; mais il s^e^ccuse ejcf Ipi pei- 
gnant le désespoir de cet infortuné y le 
îour où. il s'est vu forcé de lui. faire un 
pareil aveu : Il ajpute qu'il a exigé de lui 
le secret sur le saint évangile. —Eh ! q\ie 
i:n'iniporte ^ lui répqnd la marquise^ qu'il 
renferme siQul en. son. sein ce fatal secrist | 
Il le sait j c'cstt tout ce .que* je redoutais ! 
Prieur* vous connaissiez mes motifs, vous- 
même en aviez senti la force et la justesse* 
A présent, il faudra donc que je rougisse 
«n sa. présence, il faudra donc que j'entre 
avec luijlans des explications , dans des 
détails dont le souvenir seul fait rpug^u 
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^feion fi'ont?»... Comizient lui appreaclrt 
le malheur qui a causé sa naissance? est^ 
il en état de m'entetidre , de mé côfltt» 
prendre , de mé fendre même la justice 
qui m^eat due?.... Oh ! que je suiadonc à 
j>laindre! je ne pais plus me fier à l'andU 
iié j ni me lirrer aux d^iiz transport» dé 
la nature. 

Vous TOUS abusez ^ marquise j Touâ 
TOUS exagérez rotre situation ; eUe n'est 
pas encore désespérée ^ et totre secreî est 
tout aussi bien gardé quVupararant. G?esl 
le délire qui fait faire à Paul c^ trist« 
aveu ; le transport nne fois passé y il ne s^ 
rappellera plus ce qu'il aura dit , ce qu'il 
àiura fait , et il croira que vou^ ignorez la 
confidence que je lui ai foite. II neTons 
en traitera pas moins en étrangère ^ et 
TOUS aurez le même droit de lui laisser 
ignorer le lien qui vous unit à lui* -^ Lé 
pensez-vous 9 prieur? et dbis-je reprendre 
le sang-froid ^ le ton imposant que je* me 



{AresCiriiKiis autrefois en hii parlant? Ne 
ftâdraî-je pa^qu^l me connait, et ponr^ 
tsà - je ne pas r0iigîr j ne pas trembkr 
même en sa pi4seiiee ? *»£h ! ma^me f 
pourquoi aussi Ibi cacherie^Tous pluf 
lon^teihs ?• • • — «Faix^ iï va parler. • • 
Mon* • • Ses paroles expirent sur ses UVres. • • 
JSq m'approchant de très^près^ je n'en» 
tends que ces mots : Manière } ma mère !•• 
eonune il m^aime^ee pauvre jeune homipef 
Dien^ quel ccsur ! et qn'i) est ii&ér&tit 
àa monsM qui lui a dbnné le jour 1 • • • 
Mais j prieur ^ ce ikmt ses traâts • « • • sur- 
tout dans cet état de contraction!. •• il me 
âemble le voir : oh l quelle horreur son 
souvifinir m^inspire ! • •^— Ce sont ses traits^ 
il est'vrai) mais niieux, beaucoup mieiii j 
et son ame, ]e puis vous i'at^ster, son 
ante nVst pas la même. *-— Qiii sait ? sHl 
eôt reçu deVàlucation,.. '— Elle n^eût 
fait: que développer ses belles qualités. ^-^ 
Pauvre en&nt!.;.. Paul^ cher«Faul.«« ta 
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nie connais àancl ti^s^^ qae je .suis^ Ul 
mère*. • et j discrel y .SQpttlifl^l plein de res^^ 
*pect.;. JesnemppeUeè pr^g^ntlf^ e^tpj^e? 
eions avec moi^ la icontraii^le que. Iv^tUm- 
: pj08ais%.. qu^elle âevAÎt te çoAtçr ! Coinm« 
îLsouffife le cœ^irqu-on force, à çpmpri-; 
xnefr.Vélan de la oature !.;• £h; biçn^.je 
te nomâiçriki mo9 fils • .mon JPaul ; je te 
piodi^ierai <nille ,foi$ ce joom si dppx ; je 
iSe^ifdressfqrai.jSùr mon çoçur !;.« .C>est,.Ia 
• première ibis que jVpt^nds ta bopcbe itie 
doniier le nom de. mèi^e; ; il m^ecbauffe^ 
il^ni'anime y et me dit que )e dois e^ r^m- 
plir J.e$.d^Yoirs.«. Mais que fois-je, gr|U|d 
Dieu }.. «A queUe imprudence m^entri^a 
moji^ faible cœur !•,. Encore une. fois ^ Je 
ne puis y non y je ne puis me déclarer^ ^ 
Ijçs .yeux* Je niiériterais.ton mépris^, ta 
baine. Ah! qiCil serait sévère , qu'il, se- 
rait ,j^uste le. reproche que tu nié ferais 
d.'aYoir:niauquétpn éducation^ de t'av4Dir, 
]çelégu4 danS;/|a^ classe des paysans I^^^. Ti» 
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te troiifipje&9 Pattl-, fe ne siiis pas ta mère'; 
)d:h^aî'fak que te donner le jour^ et h^ài 
pas ; rempli les autres obligations que 
m^imposaît le* doux nœud de la mater- 
nité & Je suis pour toi une femme orgueil* 
Jeuse,, insensible ; tu Pas bien dit, uv- 
ajuste , c'est ton expression , et dénaturée , 
' oh ! bien dénaturée ! . . . Prieur jet toi , 
mon cher Auxerre^ j'âdopte T/!^S'àvis..y; 
Oui; que le retour dé sa i'aiscni lui'iÎMse 
oublieif les avçux du délire , et je me tais', 
et je renïetssnr mesyeuxfle voile qui me 
dérobe à ses regards.... Je «ens que ce 
i4le me sera bien' pénible j mais la né- 
cessité , ma propre estime , tout m'en fait 
unde^r^ et je sens. ...chut?* •• Son trails* 
-port est passé... il devient à lui , il nous 
regarde... il Ta parler , cela est certain. •• 
Silence; écoutons?..; 
'. Xiar marcjnîte^ le prieur et Aûxerre sont 
courbés sur le lit du^ blessé , les* bras 
feiidus iFerslui ; Pœil '&sà sur sèe^ traiïls 
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ftti ' M colorent ud peu , et lepreimeiii 
lear première sérénité. Paul y abattu j 
eflcamine ces trois êtres si précieux: pour 
lui ; puis il dit d'une yoiic faible : O mon 
Jlieu ! quelle terrible souffrance je viens 
d'éprouver !••••. Mndame la marquise | 

, pardonnez-moi Tèmbarras que je voué 
paneek... Eh quoi !' vous avezla boMé de 
Teillet aupr&s du pauvre Paul ? \ 
. lia marquise , rassurée par ce peu de 
/aotsy se retourne vers le prieur % et lui 
dit bas : Il ite se rappelle pas ce qu'il 
vient de dire» . . 

. Puis elle iijoule tout haut : Douterai»- 
m^ Paùly de l'intérêt que tu m'inspires?.» 
J'ai voulu aider monsieur le prieur.*. IVlais 

' lu nous as bien effrayés tout -à* l'heure? 
Que voyais-tu donc... devant toi ?•..«-*- 
Madame • je voyais. •• je ne puis le dire... 
il me semblait qu'on m'allait enlevet de 
ce lit de douleur pour me plonger dan3 
vn tombeau ouvert devant moi* •— Qui 
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danc. •• roulait t^enlever ainsi ? «^ Je ]iet«« 
m^en rappelle pas. 

• Qtt^il est discret! dit tout bas la mai» 
qiiise. 

: Paiil', dit à son lourle pneùr ^ il &tt« 
drait tâcher de te calmer ^ mon ami , et 
joindre tes prières aux miennes pour en<» 
gager madame y qui a tant de bontés pout 
toi ^ à se retirer chez elle^ à prendre un 
peu de repos. 

PauV supplie la marquise de céder à ce 
vœu : Pauline ^ trop émue à Pi^spect deS 
tQunnens dé son £ls.) demande au prieur 
s'il croit que ie transport Pagitera de nou^ 
reaul Le^rieur^après avoir examiné le ina^ 
lade^ assure que ce délire effrayant n^en* 
flammera'plns son sang^ et la marquise 
le laisse seul arec Âuxerre auprès du ma^ 
lade y après lui avoir bien recommandé 
de ne point lui rappeler ce qu'il a dit 
dans son transport. 

La marquise rentre chez elle j où Pou 
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sent bien 'qu^élle ne peut' sJi^IÎYTer aô 
sommeil ! Elle voit nattre Taurore et ^ 
liyre toujours aux plus tristes réflexions. 
Une voiture la tire ie sa rêverie ; c^est }ù 
commandeur qui part avec son neveu 
'pour aller visiter les démolitions' d^Eu- 
treval. Ah! tant mieux, se ditTaidine^' 
jje serai seule an moins , débarrassée dea 
importuns^ et je pourrai soigner mon 
cher fils y lui prodiguer tous mes soins* 
Quelque iemé après y elle descend , et 
trouve déjà Louise auprès du blessé. Paul 
Ta beaucoup mieu2c : le prieur a levé Pap? 
pareil de sa blessure ^ il Ta panséç , e% 
tout donne Tespoir d^un rétablissefnent 
très-prompt. 

• La marquise., gênée, intimidée de-' 
vaut sou fils , n^a pas le courage de resteir 
auprès de lui. Elle force le prieur djaller 
prendre un repos dont il a besoin ^ e^. 
recommande son précieux malade aux 
«oins d^Auxerre ,' qui promet^ dç ne pas 
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lé*" quitter» Elle aperçoit' Césariné y et f 
pour ëriter sa société ^ celle de tout le 
monde j elle- va respirer, un moment sur 
la tçrra9Sd .du parc ^ à Pendroit même 
4*où Paul est tombé la.' veille. 

,La marquise ) appuyée sur le mur de 
cette terrasse j regarde en bas ^ sur la 
rov|te| le^piexrés qui .sont encore rougieS' 
du sang de son fils : elle frémit 9- détourné' 
les jeux ^ et les reporte encore sur ces 
pierres ensanglantées. Ce sang y se dit- 
elle y c'est le mien } c'esft moi qui Pai 
transmis à Pinfortuné. Il est pur celui-là}, 
oh ! que sa- yue me ÙliX de mal !•••• 

Elle s'éloigne de ce douloureux spec- 
tacle ^ et fait deux ou trois tours sur la 
terrasse. Bientôt un mouvement naturel 
la fait se rapprocher du mur, et regarder 
encore dans la campagne : elle aperçoit.;; 
Pieu !: quel objet pour elle ! elle remarque 
en bas une espèce de mendiant qui , ac<« 
f roupi. sur les pierres, semble aussi exav 



miner le sang dont elles donl tachées. La 
Biaïquise ne peut voir la figure de cet in- 
digent} mais sa stature^ sou action , tout 
iui rappelle des souvenirs affreux. Elle se 
retire^ préférant des soupçons à la cruelle 
réalité ; et se promenant de nouveau ^ elle 
pense à la cruauté du destin ^ qui lui fait 
¥oir par-tout Tobjet qu^elle a tant d^intë- 
rtt à fuir... 

Tout-à-coup j une pierre lancée 'de 
Textérieur tombe à ses pieds. Cette pierre 
offre un petit papier qui paraît écrit. Fau- 
line y tremblante d'effroi j ramASse ce pa- 
pier^ et y trouve^ écrit au crayon : 

. ft Donnez-moi. votre bourse \ ou crai^ 
gnez que je n'aille vous la demander !... s» 

' Pauline reconnaît les odieux caractères 
iracés sur ce billet; et, immobile, saisie 
dfeffroi , elle ne sait ce qu'elle doit faire. 
Habituée cependant à trembler dev^ant 
eefaii qui lui fait cette brusqué demande ^ 
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elle prepd son crayon 9% ëciit an bas dm 
mêipe papier 

ce Malheureux !••• acceptez encore une 

fi>îs mes seQourS) et fuyez y fuyez? 

Frémissez à votre tour , si tous osez trou-* 
bler de nouveau le repos de Pinibrtiinée à 
qui votre^ aspect seul fait horreur. y> 

£lle attache cet écrit à la pierre J et , 
sans oser regarder Tindigent j qui sans 
doute attend la réponse au pied du mur^ 
elle lance le tout dans la campagne , avec 
sa bourse j Tobjet des vœux de Pétranger. 

Elle écoute , et bientôt des pas préci- 
pités lui annoncent que Pobjet de son 
effroi s^ éloigne*.. En eflet, elle Faperçoit 
au loin... il se retourne y fait v^n gestft 
menaçant vers le parc • et disparaît! 

, , Pauline est restée là ^ les bras étendus, 
la bouche ouverte , Tœil Bxo : elle^ nasait: 
plus si elle existe ; sa langue est glacée , 
toutes ses facultés SQut Anéanties; elle.n^iL 
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* 

. dé la yie que là respiration' et' les b^tte- 
inens redoublés d'un cœur oppressé* ' 

ElU y4 l'ester là plusieurs heures ^ sans 
faire un geste , sans pouvoir proférer uiie 
^eiile parole* ••• Mais Césarine de ' Mat* 
yille^ qui la cherche par* tout 9. se pré- 
sente à ses yeux et la tire de sa stupeur. 
Madame y lui dit Césarine avec timidité ^ 
je vous demande mille pardons de vous 
interrompre j mais il arrive au château 
un étranger qui demande à vous voir. 

A ce mot d'étranger I lamarquise, agi- 
tée par un funeste pressentiment ^ frémit 
dé nouveau j et demande en balbutiant : 
Quel est... cet étranger? «-«Je ne le cou-^ 
nais pas. ii->-Sa«.. mise atmonce-t-elle?... 
-—Oh! c'est un homme dé^à d'uncertaia 
âge j un officier*- Il se nomme le colonel 
Saint-Pry^ et je crois qu'il demande Théo- 
dore. — Âh!... 

. La marquise se rassure^ et sourit méni* 
comme quelqu'un qu'on soulage d^ùn 
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gcanà fardeau : Je vôus^aùis y mon ai- 
tnable amie y répond-elle; mais, ay^zla 
complaisance de me prêter . yotre :bras ; 
Car je suis d^une faiblesse! j^ai tant de 
peines !•••-— Et vous ne les confiez pas. à 

' T08 amis qui pourraient les. adoucir ?«•• 
: La marquise ne répond plus... elle. est 

^ âfiOigée derarrivée du colonel ^ else.dit 
tout bas : Far quelle. fatalité y moi qui 
chéris tant la^ solitude y me trouvé-je.^n- 

- touréè sans cesse d'étrangers qui affluent 
chez moi dé toutes parts ?••• Bientôt^ oui 

' bientôt je saurai secouer ce joug que 
xnHmposent mon état ^ Tusageet la so- 
ciété, 
i Elle £ilt le trajet de la terrasse au châ^ 

^ tenu sans ^dresserUne seule parole à Cé- 
sanne j qui soufij% de son . câté de voir 
la pâleur et les tourmens secrets de cette 
femme intéressante* 
: Elles entrent dans le salon ; et. sou- 
daia le colonel , qui était iissis près d'\ms 
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croisée j se lève et salue avec reàpect* 
Cest un homme dont le physique eeft 
décent) et qui a une physionomie prohe« 
Madame y dit-il à la marquise y me par* 
donnerez-yous mon indiscrétion 'de me 
présenter chez vous pour y chercher un 
autre que tous ? Ami dès Penfance de 
monsieur le chevalier de Yerceil y fai 
appris qu^il était à votre terre , et j^ai 
pris la liberté d^y venir pour le voir un 
moment j car mon intention comme mou 
devoir m^empâchent de rester plas d^un 
iour auprès de lui : Je regrette bien y en 
voyant madame y que ces courts momens 
me privent de lui faire plus long-^tems 
ma cour. —-Monsieur le colonel, lui 
répond la marquise y sans trop savoir ce 
quMle dit, vous me feiites honneur. •••. 
îe serais charmée en effet... mais si vpua 
n^avez qu^un jour à donner k votre ami y 
je vous annonce, i regret que vous serez 
privé du plaisir; de Pembrasser ) 'car il est 

absent y 
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ihsent, et nô doit revenir que ce Soîr. — Si 
madame daîgnait me le permettre , je 
l*nftendraîs jusqu'à demain : pourvu qu'à 
ixiidi je remonte à cheval , cela nie suf- 
fira. — Vous êtes le maître , monsieur 
lé colonel ; disposez die ma maison^ et 
croyez que je me trouve honorée.... En 
attendant monsieur de Verceîl y vous 
j^onrrez causer avec son épouse y car 
snadame le sera bientôt. — Que vois-je ! 
m^adàme ferait-elle cette intéressante Cé- 
s^arine dont mon ami m'a si souvent 
parlé ? — "Vous la voyez. — Je rends 
gtaces an ciel de me procurer le bon- 
lienr de saluer une amante aussi ildelle : 
Vous et Théodore vous êtes des modèles 
àé constaiice. Mon^amil... Vous savez 
sans doute maintenant son mariage se- 
cret avec la vieille Marville? Ah, pardon, 
)e ne devrais pas parler en ces termes de 
cette dame qui fut la mère de l'auteur de 
vos jours. 

m. B 
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Cësarine sourit, et répond au colonel : 
Monsieur, il est des personnes dont la 
conduite et Podieux caractère brisent 
tous les nœuds qui pouvaient les attacher 
à nous ( la marquise lève les yeu^ au ciel) j 
pion aïeule , je crois , est de ce nombre. 
— p« Je le pense comme tous ; mais n'ad- 
mitez-Yous pas le sacrifice que mon ami 
^ fait à Famour } à 1^ délicatesse? Se 
priver si long - tems de l'objet de son 
amour, souffrir les humeurs, les caprices 
d'une vieille folle , vous me permettef; 

• • • 

ç&tte expression , et cela pour conserver 
un héritage à une famille ! J'étais dan9 
sa confiance , vous le voyez , et son plu$ 
;&élé admirateur. . • . Mais dites-moi . • ^ • 
pendant qu'il n'est point là , que nou^ 
sommes seuls • . . • aurait-^il quelque en- 
neini qui en voudrait à sa tranquillité , 
h. ses jours peut-être ? — Ciel! vous me 
faites frémir : pourquoi cette question ? 
cir- SUe est dictée par la sollicitude de \^ 
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plus tendre amitié. Ecoutez , écoutes ^ 
mesclaines ] je vais vous raconter ce qui 
YÎentde m'arriver. 

Césarine et la marquise prêtent la plus 
grands attention au colonel, qui leur fait 
«e court récit : 

«.Me trouvant fatigué hier au soir, at- 
tardé d^ ailleurs sur la route , et ne you- 
lant pas venir trop tard troubler la tran- 
quillité de ce château , où je présume 
bien que chacun se livra de bonne heure 
Q.U repos du sommeil , je me suis arrêté 
4ans une mauvaise auberge à six lieues 
d^ici. J'avais mis niou cheval à Pécurie , 
^t j'étais seul dans ma chambre à prendre 
une légère colation , lorsque je crus en- 
tendre mon cheval frapper du pied, et 
s'agiter d'une manière qui m'inquiéta.... 
Je pris ma lumière, je descendis dans 
la cour , et , ouvrant la porte de l'écurie , 
je vis que ma bête y était bien attachée 
et en sûreté ; mais j'aperçus sur la paille, 

B 2 
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à cd.té de lui ^ une esp^e de mendiatkt, 
^ui dormait profondément. Mon cheyal 
est d^ un caractère bizarre j il n^aime pas 
les. voisins y lui ^ et c^est sans doute ce 
qui le faisait frapper du pied et se dé-< 
mener comme sSl eût ressenti cent coup$ 
d^éperons... Je souris de la manie de cet 
animal ; et pour éviter que , pendant la 
nuit y il ne réveillât toute Tauberge , je 
pris par le bras le dormeur^ qui me re- 
garda soudain : Mon ami | lui dis - je ^ 
veuillez vous retirer dans un autre en- 
droit ;. car je ne vous réponds pas que mon 
cheval ne trouble le repos que vous cher* 
chez sans doute. 

» Cet liomme me fixe et me dit : C'est 
monsieur le colonel Saint-Pry ? — C'est 
moi-même : vous me connaissez ? — ^ De- 
puis long-tems ; mais l'opprobre , la mi* 

■ 

sère y le malheur ont tellement altéré mes 
traits v^l^i^iis ^^^^^ méconnaissables à vos( 
yeux y et j'en suis charpié ^ car je ne suis^ 
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nullemeiit disposé à me faire reconnaître 
d^un homme qui m^a connu mieux que 
je ne lè suis. 

y) Les traits de cet indigent ne m^é- 
taiient pas inconnus , il est vrai ; mais ^ 

' * 

de mon côté, n'^ayant point le désir de 
me lier avec lui y je lui réitérai ma prière 
de se retirer dans un autre asiîe , et il y 
consentit. Cet incident léger ziVst point 
celui où 'j'en voulais venir j J'aurais dA 
TOUS en faire part avant tout ; mais m'y 
toicï. n 

Dès le moment que le colonel avait 
parlé d'un mendiant , la marquise avait 
ressenti un trouble extrême : elle redôu* 
bla dVttention ^ et monsieur de Saint* 
Pry continua ; 

XX, Je remontai chez xpoi , où je dormis 
fort bien , et plus tard que je ne me l'étais 
proposé. Ce matin y menaiï^t tout dou- 
cemeht mcpi' cheval au pas dans ces cam- 
pagnes y sachant bi^u que le château d^ 

3 
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madame y était situé y mais ignorant po- 
sitivement où il était j je rencontrai ce 
même ^ndigent là<bas derrière les murs 
d^un parc | le vôtre apparemment. Il me 
reconnut y et s^ arrêta pour me fixer en- 
core avec un œil. sombre et farouche. 
Mon ami ^ lui dis-je y êtes- vous de ces en- 
virons? — Oui, oh oui j j'en suis. — Au- 
riez-vous entendu parler du chevalier de 
Verceil ? — Faiblement. — On m'a dit 
qu'il était au château de Belbonne. Sau^ 
riez- vous m'indiquer ce château ,? <7- Le 
château de madame laL marquise de Bel» 
bonne ? 

3> Il mêla un peu d'ironie à cette ques- 
tion. Je lui répondis oui. — Tournez à 
gauche ; ce sentier vous mènera sur la 
grande place ^ la première grille à droite ; 
c'est le château de madame la marquise 
de Belbonne. 

3> Son ironie fut plus marquée en ré- 
pétant ces mots. Je n'y fis aucune atten- 
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tiott et je le remerciai : Ecoutez, me dit 
cet homme d'un air extraordinaire, et eii 
prenant la bride de mon cheval, vous 
allez au château, monsieur ? •^— Oui , 
retrouver mon ami. 7- Vous allez au 
château!... 

■' » Il soupire , lève les yeux au ciel , et 
paraît vivement agité. Son trouble m'é* 
tonne : Eh bien , lui dis-je , est-il éton- 
nant que j'y cherche le chevalier, mon 
meilleur ami? — Vous lui direz , ayez la 
bonté de lui dire que le don de sa bourse 
n'est pas seulement ce tj^u'il ^ne faut , que 
j'ai d'autres droits , et que sa réputation, 
sa vie même , je n^ épargnerai lien pour 
les faire valoir. 

» H dit et s'éloigne comme un traitl 
Frappé de cette menace, je reste immo-^ 
bile ; je veux interroger cet homme qui pa- 
jaît en vouloir à la vie de mon • ami , je 
l'appelle , il ne me répoiid pas et court 
toujours..» Je pique vers lui ; mon cheval 
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•^èmbarrasçe dans des broussailles ^ carar 
cole } se ^âbre et me jette par terre , où 
heureuseipent je ne me suis point fait de 
mal ^ quoique j^aie ce câté-ci un peu 
froissé,.. Fendant ce tems^ vous sentez 
bien que je perds de vue mon homme , 
quejje ne le retrouve plus, et que... M^is^ 
grand Dieu ! quV donc madame la mar7 
quise ?... elle change de couleur! elle ya 
perdre connaissance !» 

Non, monsieur^ répond la marquise 
d^me voix faible , ce n^est ri^îi. . . . Un# 
faiblesse. . • Je ne me sens pas bien. —Ciel [ 
mademoiselle de Marville voudrait-ell^ 
appeler, sonner?... —Non, poursuit H. 
marquise , je supplie mon amie de ne pa^ 
se déranger... Je reprends mes forces^ jo 
suis... beaucoup mieux..; bien , très-biçn 
' même. CVst un accident auquel je suis... 
sujette... Et voilà donc, lùonsieur le cOt 
lonel y, ce que vous a dit cet inconnu ? -^ 
Oui, madame : vous devez juger de m^ 
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sorpiise. Je lui parle de Théodore, y et il 
yeut y dit^-ii y attaquer sa réputation ^ sa 
TÎe même ! Je me suis repenti de n'avoir 
pas arrêté ^ questionné cet homme ; d« 
n'ayoir pas laré dans $on sang Voutrage 
^u'îl faisait à un gdlaut homme qui ne 
'peat ayoir rien de commun avec un mi^ 
^mble de cette espèce. 

*Je le pense y répond . Céftaiine. un peu 
Mémue^ — Pour moi ^ réplique la mar- 
.qiiise qui cherche à détourner les soup- 
^çons^ )e ne me rassure pas aussi facilet- 
' ment que mademoiselle ; les hommes ont 

• souvent d^s affaires quUls nous dachent. 

- a estpossibleqne monsieur le cheraUer.» • 

- connaisse cet étranger. .^ qu'il ait eu quel- 
que rapport c^vec lui... Il arrive des-évé- 

' .nemens si bizarres dans la vie !••• Mon 

• avis est cependant qu'on lui cache, ce- 
lui«*ci ^: ce serait l'alarmer imprudem- 

> ■ ment : et d'ailleïirs j s'il a quelque ' ^f- 
. frire secrète ^ s'il est en butté â la haxne y 

5 
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nux traits de quelques méchàns y il a as« 
sez de prudence et de courage pour se dé- 
fendre* Il serait peut-être Biché de voir 
que nous ayons quelque connaissance de 
tout ceci ; et puisqu^il nous en a fait un 
snystère, à son amante siir-tout ^ c^est 
qu^apparemment il ne veut pas qu^on le 
sache. Respectons les secrets de nos amis; 
sé^itonsbiende les faire rougir à nos yeux. 
Et en disant cela , elle rougit d^une 
-maniera remarquable. Jje colonel j qui 
ne s^en aperçoit pas y réplique : Ob ! zaoi^ 
Je suis bien aussi de cet avis , et je ne tous 
. ai confié ^ mesdames 9 cette petite aren* 
ture, que^pour savoir de tous si elle te- 
nait À quelque affaire que vous connus- 
- sièz. Vous n^en saTez pas plus que moi ; 
eh bien 9 taisons-nous ^ et laissons-en les 
> suites à la sagesse du chevalier. S^il a be- 
soin de mon bras , de mon crédit j en tout 
tems 9 en tous lieux ^ il peut compter sur 
moitf. Mais j'ai toujours devant les yeux 



N 
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la physionomie de ce mendiant ; il a Tair 
de quelque échappé des galères^ et je auk 
sûr que mon frère , qui est gouverneur 
du hagne de Toulon y s^il était ici y le fe-> 
tait prendre sur sa mauvaise mine ^ et le 
reconnaîtrait peut-être pour un de ses 
pensionnaires. 

Le colonel souriait en disant sans con- 
séquence ces mots cruels qui perçaient le 
cœur de la pauvre mai'quise. Elle se leva : 
Monsieur y dit -elle 9 attendez ici votre 

ami, et permettez que je vous laisse là 

t 

société de mademoiselle de Marville y en 
attendant que j'aie term^iné quelqtiés af- 
faire's domestiqués qui iai'àppellênt ail- 
"leurs. ' ^ 

Elle se retira, et Ton devine bien qu'elle 
courut à son lugubre pavillon pour s'y 
enfermier , réfléchir sur sa trilste situation 
et pleurer en liberté. 
• •'Est-elle assez accablée, cette malheu- 
reuse* PauKàe ? et sans l'avoir mérité 1 . ^ . 
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C'est ce que mon lecteur, qui ne se dout^ 
pas^encore de la nature de ses chagrins • 
verra par la cuite y et il plaindra mon hé- 
roïne : oui j il la plaindra ^ s^il s^intéres$6 
au nialheur et -à la rertu persécutée, . . • 
M ais pou rsu iv on s. 

La marquise se livra tant qu'elle Iç 
voulut à Tç^çès de aa douleur : elle finit 
cependant par se consoler un peu. Elle 
attendait de son homme d'affaires des pa- 
pier$ qui lui annonçassent que la suççesr* 
sion d'£dQua.rd y 3on époii^c ^ était liqui- 
dée ; elle sav^iît quq cette affaire devait 

être terminée } que U part dç biens q»j& 

* > 

lui avait Ui?^ée }e ,^niavquis , .lf»,i çç^ait 
bientôt assignée; qu'elle pourrait eni di^ 
poser h ^^ volpnté^ et lej» lettrées, de cet 

Jhomme. d'affaives allaiept arrpi^r de jouf 

« 

en jour. Alors elle de.vmt suivre ,u»..p^i^i 
violent , le seul que Je deatia lui çffrîtj.^t 
^uô les c^ççQîistanç^ lui prescrivi>^€pt : 
elle; était inéhranlable sur çei par^r;gue 
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nous cOn»aitrop& bii»itât , et il le fallail 
pour jqu^ellG pût «e ^ou^traîr^ à loT société 
nomhreiM^y importinne ^ qui 9 à cbai}ii^ 
instant ^ s^aiiginesitait cbeas elle* En att- 
iendant le moment de fuir ses amis , elle 
sentit qu'elle leur devait des égards y et 
elle se promit.^ quoiqu'elle n'en eût au*- 
«npe envie y de paraître à diaes: y poiur ne 
point manquer au colonel Sl«*Frjy ïqui 
^tail un homme estimable •«•• Mais quel 
coup l'indiscrétion de cet homme ^ et ses 
lourde* plaisanteries , araîent porté dans 
son ame! 

Faiiline^uhpeu remise^ fit TenirAuxéne^ 
s'entretint avec lui du mencUan t qu'il con- 
naissait trop bien aussi j -et lui ordonna 
d'interdire ^ cet homme l'entrée du châ>- 
-^au 9 sous quelque prétexte qu'il s'y pré^ 
J9enlât. EUè to décidia aussi à ne point sol^ 
tir de l'enceinte â» son manoir , à ne pas 
'mettre le pied dans la campagne , aà' elle 
xencontmait;sans doute l'objet de sesiteé- 
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Veurs, à ne pas même s^approclier'det 
xnurs du parc , autour desquels .il pa- 
rait rôder ; et ,- cette contrainte , elle se 
rimposait jusqu^au moment où elle pour- 
rait secouer entièrement le joug dé se^ 
ennemis; moment qùi^ elle Pespérait du 
moins 9 n^ë tait pas éloigné. 

Quand la marquise eut pris toutes ces 
précautions, elle monta chez son naïa- 
lade. n était beaucoup mieux : mais 
Pauline recula deux pas , en examinant 
sa tête décolorée et penchée sur son 
oreiller. Ses traits , quoique xiobles et 
embellis par la jeunesse y lui rappelaient 
«les souTenirs trop douloureux. 
; Paul remarqua qu^en s'approchant de 
lui y sa mère couvrait ses ;^eux de ses 
deux mains, et semblait éviter de le re* 
•garder. Voyez , dit- il à Louise qui était 
toujours . auprès de lui 5 voyez, made- 
tmoiselle ,• combietr je suis roaj^héureux ! 
•Miidame a la bonté de 'me pirodigUer tous 
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les soins de la génërbâté^ etelle ne'peuf 
fixer y ^ sans tine espèce d -horreur ^ le pan- 
Tre Fàul ! , 

,' Ces mots touchèrent la marquise y qui 
s^apprôcha du blessé ^ le regarda avec in- 
térêt^ et lui dit : Que parles-tu d'horreur, 
Paul ! Pourquoi te sers-tu d© cette ex- 
.préssion? penses- tu que j'éprouve quelque 
peine à te Toir ? — Je le craignais. — r Je 
veux te prouver le contraire. Louise y ma 
bonne Louise ^ permets r. moi de rester 
quelques xnomens.ayec lui : Je te rappel- 
. lerai bientôt. Ecoute j ma bonn.e petite , 
Pamour a déjà eu assez de ses momens y il 
faut bien en donner quelques- unâ à la.... 
Elle allait dire à la nature : elle se re- 
tint y et ajouta seulement , à la bienfai- 
sance. 

Louise se retira y et Faulme 's'^assit au 
chevet du lit de son cher malade. Paul y 
lui dit-elle avec tendresse , ' tu te s^s 
donc?*.. •— Beaucoup mievi;s ; madame 
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la niarquise : je n7ai plus qiiè de la fai« 
blesse. Ma blesisure ^e me fait plas-souf* 
frir du tout... Si je n^avais que celle-là 1 
— - Tu veux parler de celles de ton cœur^ 
il^e^-de pas?.. .Ton amour est bîefi in* 
^ensé 9 m on ami *— Mon amoorn^est 
pas le seul*. • sentiment... quedis-je? je 
jùae trompe , oui ^ madame la marquise y 
c^estPamour, oh! Pamour lé plus res- 
pectable y qui cause tous mes tpnrmens. 
*-*Âh... oui... j'entends 4 Mais monsieur 
le prieur de Gamay a dû te donner là- 
dessus des avis....— C'est vrai ^ madame 
'la marquise y des avis bien sages et qne je 
'Suirrai. — -Tu me fais plaisir en me mon- 
trant tant de soumission et de courage. 
^-— Du courage sur-tout y il m'en faut. 
— A tout le monde y mon ami y à tout 
le monde. Hélas ! }^en ai bien besoin moi- 
même ! — - Madame la marquise aurait* 
elle aussi à, réprimer quelque séntim^it 
du cœur?... Mais quelle question j^ose 
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faire] Fardo2ine2*la>inoi ^ madame, '"je 
TOUS aa prie. -^-^Elle ne peut me fâcher. •• 
Oitî^ Paul 9 et je t^en fais Taveu malgré 
la faiblesse de ton expérience , de ton 
esprits. • J'aime, Paul, j'aime tendre* 
ment.^» quelqu'un à qui je ne puis peim 
dre tout T excès de ma tendresse. p^Mjù.* 
dansie n'est donc pas libre de ses volcmtés^ 
die éès affections ? «^ Eii non , Paul^ je 
ne lé suis pas. •*— Yeilà qui est bien éiàm 
nant: une grande dame comme madame 
n*ajurait pas la liberté de dire.... à Paul y 
par exemple , s'il ayàit le bonheur d'ap\> 
partenir à madame: Je t'aiine^ Paul, par 
telle et telle raison? ^^ C'est justement à 
toi ^- Paul, que je le dirais le dernier. • . • • 
Mais penses^tu à la témérité de tes dis- 
cours ? «»- Je l'oubliais , madame; mais 
madame à la bonté de me la rappeler, et 
je yâis me renfermer dans les bornes dû 
respect. —-Tu feras bien... très-bieii, cat 
cela noué trouble l'un et l'autre.. • Tuae 
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bien souffert cette nuit?.*. Ce transport 
au ceryeau ! tu as*. • parlé ; te rappelles-tu 
que ta as parlé ?-r- J'ai parlé,' madame? 
oh y mon dieu non j je ne m'en souviens 
pas : Qu'ai-je donc dît? — -Quoi.., tu n'as 
pas la moindre idée d'ayoir. . . parlé? — - 
Pas du tout j madame là marquise j mais 
qu'ai' je dit ? -^ Ah , rien ; des lieux com- 
ni^uns, des cris , Toilà tout. *— Mon dieuy 
si j'avais trahi !••• —Quoi? — Madame 
était-elle là ? —J'y étais. —Et monsieur 
le prieur ? — Aussi y avec mon fidèls 
Auxerre. — Et n'ai-je pas parlé de mon 
père, de ma... mère? Quôiqu'orphelin , 
je pense souvent à mes parens. Je me dis : 
Je ne sais ce qu'est devenu mon père ;. on 
prétend qu'il est mort, cela est possible j et 
nia mère ! je n'en ai point, je n'en ai jamais 
eu , puisqu'elle m'a abandonné dès mon 
berceau». 1 Pauvre Paul !... — Enfaiitqué 
tu es ! vas-lu pleurer , te faire du mal ! 
•—Si j'avais une mèi'e , si ielle était là y k 
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la place de madame là xnarquise j )e la 
regarderais avec tant d'expression !••• Je 
lui dirais : Ma mère ! vpus n'avez per^ 
sonne sur la terre qui vous chérisse au? 
tant que Paul. Il tous honore j vous 
aime avec une tendresse. . . O ma mère ? 
fixez vos yeux sur lès miens , et ,voyez-y 
tout le feu de la tendresse filiale ! . . . — 
Paix y paix y tais- toi y insensé ! -7- Elle me 
sourirait, ma respectable mère, et fau« 
rais la consolation ; d'entendre sortir de 
ses lèvres, brûlantes d'amour, le nom de. 
fils. — Mon f.... mon cher Paul , quel 
égarement! quelle illusion est la tienne !•. 
elle me fait trop de mal. Si )'avais un fils , 
aussi, si je pouvais nommer mon fils, 
le voir là , près de moi , le serrer dans, 
mes bras maternels , je lui dirais : Mon 
cher fils , ta mère t'aime , t'adore; mais 
respecte ses secrets , garde- toi dé jamais, 
lui donner le nom de mère, ce nonir 
qu'elle voûterait effacer de sa mémoire , 



non pour toi j mais.;., enfin j mon tendre 
fils y sois docile à ses moindres volontés ^ 
Buis en tout point les ordres- qu^elle îb 
donnera , et espère qu'un jour elle' pourra 
se dévoiler à tes regards* Attends ce joui^^ 
mon ami ^ et ne cherche pas à le Kâtei: 
par des questions indiscrètes^ par des 
murmures qui me feraient hiourir de 
douleur... Ëntends-tu ^ Paul ? entends- 
tu bien cela? ToilA ce que- je-diraiis à mon 
fils. — Grand Dieu ! — Hein ? — Et lui 
permettriez -TOUS au moins de prendre 
votre main si chère , de la presser sur 
son cceùr , sur ses lèvres j d'y imprimer 
les plus ardens baisers? — Oui , Je . .'. • 

■ • » ^ 

permettrais cela à mon fils ; mais à toi... 
que iais-tu^ Paul ? laisseras-tu ma main?. . • 
Extravagant jeune homme !... Je pensé 
qu'il se croit..^ Finisseï^ Patil , je vou^ 
l'ordonne ; voilà la secondé fois que vous 
Vous permettez. . . Comme il .me regarde! ,i 
Tu restes interdit, mon cher Paul... Va, 
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je n^ accuse point ton c<^ur ^ nxaî^ ta dp«t 
cilité ou ta péx^étratipn. -p^- Ni l'uu ni 
llaotre ^ ma mè. *, y madame la xnarquis^ ; 
— Pauvre jeune hcnnnie ! crois que je, 
spufïre plus que toi!, •• Mais terminons 
ce dangereux entretien.; •• Ta conduit^, 
me prouvera si tu m^as entendu ^ si tu 
sais.... m^ aimer } me respecter comme 
je le désire. — AU ! je suis au comble de 
la joie! —Pourquoi donc? je ne vois 
pas... —* Madame vient de me rexidre 
ma force ^ ma santé , et mon ame est 
pour jamais consolée. -—Eh^bîen^ tant- 
mieux ^ Paul, j'en suiscliarmëe^ —Doux 
momens ! je ne vous oublierai de ma 
vie !. — Tirezren toujours le seul fruit 
qui me plaise , et que ta sonmission.M* 
-r- Je le jure i madame ^ Paul sera dé*^ 
sormais dévoué à ses ordres> — Point 
d'effusions y d'^extravagances.». en publio 
sur-tout ? «-^ Jamais ^ jamais ; je me con- 
feuteraid^dmirer^de jpuirdela vue de..^ 
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madame, cl je me tairai. — Tu ne de- 
vines pas combien tu... m^attacheras da* 
vantage à toi. — Douce récompense d^un 
bien léger sacrifice ! — Adieu y adieu ^ 
mon cher Paul ; j^entends monter mon- 
sieur le prieur y je te vais laisser avec lui. 
Paul fixe avec sentiment sa mère , qui 
€ort troublée , et rencontre le pasteur sur 
Fescalier. Eh bien , madame y lui dit ce- 

• • • 

Im-ti y comment va notre malade? — 
Eh bien y mon ami y je viens presque de 
m'expliquer avec lui. — Est-il possible ? 
*— Qui, nous nous sommes parlés sans 
nous rien avouer tous les deux : nous 
avons abordé le fatal secret sans nous le 
communiquer ni l'un ni l'autre. . . . Que 
vousdirai-je? nous nous sommes bien en- 
tendus j parfaitement entendus , voilà 
tout ce que je me rappelle de notre con- 
versation. — Qu'il doit être heureux , cq 
bon jeune homme! —S'il l'est !... et moi 
donc ! ... Ah , prieur ! qu'elles sont^ • , * 
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douces les efiusions de la tendresse ma- 
ternelle ! Je le sens pour la première fois^ 
et peu s* en est fallu que je ne m^y fusse li- 
vrée entièrement. ... Mais entrez ; yotro 
jeune ami vous dira sans doute le reste , 
puisque vous êtes son confident. Conso- 
lez-le , raffermissez-le dans la conduite 
que je viens de lui prescrire , et revenez 
ensuite me trouver au pavillon ^ j^ai de 
nouveaux malheurs à vous apprendre. *— 
De nouveaux malheurs ? -— Oui ^ des 
choses affreuses 3 et ^ pour comble d^in<- 
fortune , il me tombe sur les bras je ne 
sais quel colonel qui veut voir Théodore. • • 
Je vous 'dis j mon ami , que tout m^écrase 
à'-la-fois.... Grand Dieu î puisque tu re* 
servais tant de .coups à une faible femme^ 
il fallait donc lui* donner la force de les 
supporter !... Mais revenez, prieur, re- 
venez bien vîte ; j'ai le plus grand besoin 
^e vos consolations. 
. )Je prieur entre chez le blessé : £1^ 
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bien, Paul y comment te âenâ^tu^ ^-^Je ne 
suis plus malade, monsieur te curé j non^ 
je ne puis plus Tétre j ma sanié ne doit 
pas tarder à reyenir , mou ame est trop 
contenté. *-« Vraiment ^ naiim ami ?. ->-^ 
Elle était là , monsi^ir le euré ^ elle m'a 
presque tout dit, — Qui, Louise? -^ Ah 
bien, oui y Louise l il s'agit bien de mon 
amour j aujourd'hui ! Je parle de ma 
mère y de ina bonne mère : elle m'a parlé 
avec une tendresse. ••-—'Ne te l'avais-je pas 
êà%.î ne- t'avais-) ô pas engagé à patienter ^ 
k attendre tout du tems? Tu toîs que le 
destin avance pour toi l'effet de mapro^ 
messe y et que tu te ti'ouveras toujours 
bien^ien suivi^nt me»avisr -«-^O monsieur 
le curé ! que j& rous^ en remercie ! Elle 
m'a fait entendre qu'elle est ma mère^ -— ^ 
Et toi ? -^ M(M , je lui ai fait comprendre 
à mon tour que je sais que j'-ai le bonheur 
d^être son fils. -— Ëh bien.? -^Ëk bien j 
j'ai pressé sa m^in sur mes lèvres ^ sur 

mon 



mon cœur, et je suis maiatenant le plud 
heureux des hommes. — Voilà le prixde ta 
soumission. Jl faut continuer , Paul , resi 
pecter sa douleur, ses secrets , et lui parler 
toujours arec autant de retenue, d^égardi^ 
et de respect qu'autrefois. •*— Avec plus dqf 
respect encore! oui sans doute.*, mais elle 
me reconnaîtra un jour ! Moi , fils d'une 
X9a^quise! je pourrai donc espérer la maitt 
d^ celle que j'adore ? — Je te Pai assuré y 
Paul* Tu sais bien que je ne cesse de te 
répéter cela. -^ O mon Dieu ! vous ayei^ 
pris Porphelin en pitié; tous lui faite» y 
comnic à Louise , retrouver un des plus 
chers auteurs âeâon existence 3 mon Dieo^ 
'(pie je TOUS rends gi^aces! -««• J'aimé tei 
Toir de la religion ; cela prouve que, par 
hi 3uite...k . .[ 

Ici le prieur est interrompu par l'arMi 
rivée de Louise , qui , ayant' tu desoeiidre 
ItfL mATifiii^e,. itrjugé.quVle, potceaibbire^ 
tourner auprès deiSonmalfkde^JjàùTieittu 
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la Voyant entrer , n^a que le tems cle dire 
k Paul : Faix , voilà quelqu^un. Silence ^ 
Paul ? Soumission , respect et discrétion, 
' Il nVst plus question de tout cela de<* 
▼ant Louise : le prieur panse la plaie da 
jeune homme , et la trouve très-belle : il 
annonce qu^il ne tardera pas à se lever, à 
zeprendrè ses forces que la perte seule de 
son sang avait épuisées. Quand il a teiw 
miné son opération ^ il varej oindre la mar<- 
quiséy avec qui il s^entretient long -tems 
du -mendiant j et quUl parvient à calmes 
aucles terreurs que cet homme, lui ins- 
piré. Tous deux vont ensuite retrouver 
le colonel j Césarine j Louise qui est des^ 
Gdndué au salon j et Von sert le dîner , où 
M. de Saint-Pry raconte, pour distraire 
les dames , Phistoire de ses campagnes e| 
de ses voyages. 

t Kous extrairons seulement celle de ses 
av-entures qui parut la plus piquante à 
^0^ inférdss^iat'auditoîre { et ^oi^ déga- 
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gérons son récit des détails de combats j 
de batailles ) ^u^> comme militaire^ il 
a dû. nécessairement y mêler. Cette 
aventure avait quelque rapport indirect 
aved la sitization de 1^ marquise ; aussi 
récouta't-elle avec la plus grande atten- 
tion «t le plus vif intérêt. Nous ne ferons 
poini parler le colonel St.^Pry lui*méme , 
afin de ménager à nos lecteurs quelques 
explications nécessaires pour suspendre 
leur curiosité j et pour pouvoir parler li- 
brament des fautes dans lesquelles le co- 
lonel ^st tombé , et qui font la base de 
ionJbistoire^ 
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CiASiMiR-ÂuousTE de St.'Prjy niaréclial<* 
de-camps 9 vieillard dont^rttiiiijue pa^dkOtt 
était Part militaire ^ aTail servi avec hfm* 
]^ur dans plus de vingt affaires ; il é'tai^ 
couvert de blessures y et comptait y danâ 
te cours de ses eocplaits ^ pliis àe, cent aC'^ 
fions dVclat^ qui lui avaient Vaki ^ de la 
part du roi 9 des honneurs ^ des dignités^ 
et sur-tout une immense fortune. Casimir 
avait toujours désiré obtenir de l'hymen 
un fils qui pût luisuccéder daps sa noble 
carrière j soutenir Téclat de son nom et 
devenir un officier aussi distingué que 
lui ; mais le sort avait trompé son attente. 
Une fille était le seul gage de son hymen ^ 
contracté déjà dans un âge très-avancé ^ 
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et il désespérait d'avoir jamais un gar- 
çon 9 le seul but de ses yœnx* Casimir 
Toyant que , dès sa plus tendre enfance ^ 
sa jeune Adèle manifestait de laviVacité^ 
du courage y un caractère décidé ^ se pro«> 
|>05a soudain 9 pour satisfaire sa nianie 
guerrière , de Pélever au métier des ar» 
ines« En conséquence , bien loin ^de lui 
faire porter les habits de son sexe , il Va£- 
fubla y toute jeune , d'uniformes , de pe- 
tits sabres ^ etc. Il lui apprit l'exercice ^ 
les matnématiques , Fart des redoutes y 
des fortifications y et lui donna en géné- 
ral toute l'éducation qu'exige un jeune 
homme appelé aux travaux de Mars. Ca- 
simir trompait ainsi la nature y s'imagi- 
nait avoir un fils y et se mirait y comme 
on dit y dans son ouvrage y sans «avoir où 
tout cela le mènerait y lui et son élève. 

La jeûne Adèle avait treize à quatorze 
ans ; elle montait à cheval, elle était en^ 
durcie à tous les exercices des hommes y 

3 
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et promettait de âevenir un jpor ù^e vér 
ritable dragonne ^ lorsque le hasard fa- 
vorisa Casimir au point de le rendre père 
d^un £ls charmant ..Son épouse donna 1« 
jour au petit Juli^ ^ . et mourut y quelque 
mois après j des suites de cette couche la- 
borieuse. '. 
'Cette double paternité fut bien agréa- 
ble. au maréchal St.-Fry ; mais elle lui fît 
faire des réflexions douloureuses. Il avait 
6oixante-neuf ans y et ^quoique très-droit^ 
bien portant ^our son âge , il ne pouvait 
pas espérer d'élever son fils jusqu'au mo- 
ment où il pourrait en faire un militaire* 
n fallait qu'il se bornât à soigner les pre- 
mières années de son </bér Jules. •• et^ ren-: 
dresa sœur Adèle aux travaux desonsexe, 
en attendant que le petit Jules pût la remr 
placer dans ses exercices guerriers y c'é- 
tait pour Casimir se priver d'un grand 
plaisir j du délassement le plus doux qu'il 
put se procurer. Il persista donc dans sou 
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plan d'ëdacation poiir Adèle^ et n^en coxi'- 
fia pas moinfi son fils aux soins d^un goit'^ 
vemeur habile^ propre' à lui donnel*. de 
l'instruction ^ des mœui'S et des talensw 
, Casimir habitait un cKâteaù en pro« 
Vince 5 il en ayait fait un véritable châ* 
teau fort. Sea gens, composaient la gar* 
nison de cette forteresse à tours j à cré«> 
nanz y contrescarpes ^ etè» ^ et la jemie 
Adèle en était le commandant. Tous les 
jours elle faisait faire Pexercice à sa petite 
troupe 9 et} tous les mois^ elle donnait à 
ison père le spectacle d'une petite guerre* 
iC^était alors une grande fête pour le vieil* 
lard ) il était au comble du bonheur ^ et sa 
fille lui paraissait être un. véritable César. 
La guerre s'étant rallumée dans une 
partie de l'Empire ^ le prince eut recoure 
aux taléns déjà éprouvés du maréchal 
St.*Pry. Quoique très-âgé y il pouvait en* 
core commander , ou du. moins donner 
des conseils. Il accepta grec orgutail «t 

4 
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reconnâîsdance la mission que son roi lui 
confiait 9 et enamena sa fille avec lui. 
^ Adèle avait alors dix-neuf atis : quoi- 
que habituée à tous les usages des hom- 
meS) quoique portant très-bien Vuniforme 
de dragon^ et poussant la vivacité, la gaité 
jnsqu^à la folie, il était aisé devoir que l'art 
cherchait en vain che2 elle à déguiser la 
nature. Ses traits étaient délicats et char- 
mans , son sourire était enchanteur , et 
ie son de sa voix allait jusqU^au cœur } 
mais avec tant d^attraitsqui appartenaient 
à un sexe , elle avait tout le courage y 
toute Tadresse qui sont Papanage- de 
l'antre. Aussi ficelle des prodiges de val- 
leur dans les diverses actions où elle se 
trouva. Après la victoire , son vieux père 
Tembrassa en pleurant de joie , l'appela 
àon héros, et lui demanda, avec instance^ 
ce qu'il pourrait faire pour la récompen* 
ser de tant de bravoure. Hélas ! le mo*- 
ment était venu , où l'héroïne^ devait 
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payer le tribut à.sa yéritable coiistitutûm; 
Elle n^arait quSin seul bien à désirer j 
elle n'éprouvait plus qu'une seule pas- 
sion y et cette passion était*. ••* Pamour ! 
Adèle adorait un jeune colonel qui ser* 
Tait sous les drapeaux de son père ^ et elle 
en ^tait payée de retour. Mersan y c^était 
le nom du jecme homme y avait les goùM 
un peu romanesques. La bizarrerie de 
l'éducation et des travaux de nrademoi* 
selle de St«-Fry ^ Pavaient enchanté. Il 
brûlait de l'obtenir pour femme y et ces 
deux aman» n'attendaient que la fin de la 
campagne pour demander au maréchal 
son consentement. Le maréchal fut bien 
étonné y quand Adèle lui fit Paveu de sa 
faiblesse : il ne put la concevoir dans une 
héroïne de son espèce j et il lui sembla 
^ne toute son estime , pour une aussi 
grande guerrière , s'évanouissait. • . . Ce^ 
|>endant j il sentit que rien n'était plus 
naturel que la demande de sa fille ; il fut 
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convaincu que le cœur et le sexe ne per« 
dent jamais leurs droits ^ et il consentit-à 
rhymend^ Adèle avec le comte de Mersan. 
Le comte ^ aussi extrayagautque.son 
beau-père j ne voulut pas que son épouse 
quittât les habits d^homme. j^u contraire^ 
ij fut ravi de. pouvoir voyager avec ellç . 
fans éprouver Pembarras ni les inconvé* . 
ziiens de promener par- tout une femme» 
Ainsi y comme deux amis j.ce^ époux, vir 
cent succe^sive/nent. tous les. empires dm 
l'£urope) toujours à cheval et aussi aguer- 
ris Tun que Tautre à la fatigue comme 
aux mauvais chemins. Us revinrent à 
Paris assez à tems pour fensEier les yeux à. 
leur vieux père ^ le maréchal St.- Pry| 
do:|it rage et les infirmités avaient enfin 
.marqué Pheure dernière* Avant • d^^zpi* 
rer ^ le maréchal remit à sa fille un.testar 
ment.daps lequel il lui recommandait 
•on fils Jules ; et lui ordonnjElit. de servir 
de mère à cet enûint. Une autre lettre , 

^ 
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qui devait être lue par la suite à Jules j 
lui enjoignait de respecter sa sœur ^ de lui 
obéir en tout point ^ . et de la regarder 
comme Pillage sur la terré de Fauteur 
dé ses jours. Toutes les dispositions du 
vieux maréchal étaient prises pour que 
ses deux enfans fussent heureux ^ et par* 
tagés égalenient des dons de la fortune : 
il avait rempli sa longue carrière avec 
honneur y il la termina sans regret.^Ma- 
dame de Mersan lui donna long-tems des 
larmes j et un nouveau malheur vint 
bientôt ajouter à ses chagrins. 

Le coiute d^ Mersan ^ so^ époux ^ mou- 
rut au bout de deux aiis^ d^.une inaladie de 
P^oitrine j et la sensible Adèle 9. qui chéris- 
sait ce bon mari y jura de ne plus s'enga- 
ger 4ans'les liens de Phyménée. Elle con- 
sacra tons ses soins à Péducation de son 
fràre^ et ce jeune homme avait vingt-cinq 
ans 9 lorsqu'elle obtint pour lui le gradi» 
de colonel.. 

6 
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n est mutile dé répéter à nos lecteuiB 
que madame de Mersan ne quittait ja- 
mais rhabit militaire y et que j ne' vou- 
lant pas qu^on lui donnât ses noms de 
•fille ni de veure y elle se faisait appeler 
toul uniment Jules , du nom de son 
frèi.*e. Cette remarque est très-nécessaire 
pour Pintelligence' des éyénemens qui 
vont se passer. 

Madame de Mersan avait le caractère 
le plus doux et le plus aimable j la gaîté 
la plus folle en était sur-tout là base : elle 
chérissait son frère et en était tendrement 
-iiimée« De son côté, lé colonel n^avait pas 
eu besoin de Tordre de son père pour adorer 
et respecter sa sœur j et, comme elle avait 
treize ans^ de plus que lui j comme elle 
approchait de la quarantaine , il était na- 
turel qu^elle eût sUr lui du poids et de 
Taiitorité ; mais elle n'en abusait pas } 
^lle regardait et traitait son frère comme 
un excellent ami : le jeune homme était 
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libre d^aller ^ de venir , et même de voya* 
ger ; elle ne a^informait nullement de ses 
actions ^ persuadé y diaprés la connais* 
sance qu^elle avait de sa probité j de sa 
délicatesse j qu^il ne pouvait se conduire 
d^une manière indigne de son nom et de 
sa fansille. Ainsi ^ madame de Mersan et 
le colonel passaient ensemble la vie la 
plus agréable 9 embellie par la touchante 
amitié et la plus douce confiance. De 
tems en tems le colonel faisait des voja- 
ges pour son régiment ^ et son absence 
était un véritable deuil pour sa sœur ; 
mais il revenait , on s^embrassait y et le 
bonbeiur renaissait dans la maison de 
madame de Mersan. 

Des aflOdres de fiimille appelèrent un 
jour cette bonne sœur à Strasbourg» Il 
était question d^ recueillir un héritage 
considérable \ ety comme elle se mêlait de 
la finance , comme elle régissait y avec sa 
fiortime y la part de bien qui était échue à 
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son frère par le testament du maréchal 5 
il était indispensable qu^elle s^j rendît 
elle-même munie de la procuration du 
colonel. Madame de Mersan part donc 
en poste j et arrive à Strasbourg y oh elle 
est obligée de rester plus de tems qu^ell« 
ne le pensait» Cest dans cette ville cju'elle 
est attendue par Tévénement le -plus ex-* 
traordînaire j et qui doit loug-tems occti-; 
per, amuser sa folie et piquer sa curiosité. 

Madame de Mersan y quoique toujours 
en homme ^ se faisait connaître aux gens 
à qui elle avait afïaire à Strasbourg sous 
ses yéfritables noms ; mais y excepté pour 
les actes notariés et hors des cabinets des 
gens de loi y elle redevenait Jules pour 
tout le monde y même pour ses domesti- 
ques y qui avaient Tordre de ne la dési- 
gner par-tout que sous le nom ducolo« 
neL Jules. 

Un jour elle alla à la comédie pour se 
disti:aire de.rêniiui qu^unè longue séance 
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^"het un notaire lui avait fait éprouver le 
znatin* En sortant du spectacle j son va* 
let de chambre ^ .qui la précède j crie à la. 
porte t La voiture de monsieur le colo- 
nel- Jules ? 
- XàB cplonel' Jules! s^écrie une femmt. 
cachée par un grand voile^.*. Vous êtes 
le colonel, é. é Oui, c^estlui, c^est bien 
lui !é«.« 

'- JL'inconnue perd soudain connaissance 
dans les brasde ceux qui Paccompagnent; 
et inadame de Mersan , sanis faire atten- 
tion à cette pâmoison à laquelle elle ne 
comprend rien^ monte dans sa voiture et 
rentre chez elle. 

Quelques jours après j elle reçoit cet 
étonnant billet : 

» . ce Jc.vous ai revu en£n y ingrat ! je vous 
3> ai revu!... J'ai pensé mourir de honte, 
» de douleur à votre aspect ,; et. vous m'a- 
» yez quittée sans daigner me secourir | 
»'m'adresser le plus petit mot de ccmsd.- 
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» lation !•••• Perfide !«... paxjnre!.** 
» monstre indigne du jour ! • • • • corrup'* 
a> teur de Pinnooence ! • • . • oseras-tu te 
» rendre ce soir^ à dix heures précises | 
9» derrière les murs de FArsenai? Là y tu 
» trouveras une personne afiBligée^ outra- 
P gée y et qni te demandera compte d# 
» ton odieuse conduite ! Tremble^ si tu as 
» le courage de t'ezposer à son juste res-^ 
» sentiment !••• Prompte réparation ^ ou 
y> ta yie ! voilà ce gu^on exigera de toi ! n 

Point de signature. 

Madame de Mersan relit ce billet, qui 
lui semble ccmteuir un cartel dans toutes 
les formes. Mais qui peut le lui proposer? 
qui peutiui adresser un pareil torrent 
d'injures ? On Pappelle perfide , paijure| 
corrupteur de rinnocence : elle!.. ..Cela 
est fort. Sans doute on la prend pour un 
autre ; mais elle aime les aventures^ 
Celle-ci est d'uîi genre à piquer sa curio<* 
site; ce d'est pas d'ailleurs le premiec 
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énel qu^on lui ait proposé et qu^elle ail 

accepté. Toniy dit-elle à un domestique 
anglais qui la servait avec zèle et fidélité| 
Toxn j charge mes pistolets 9 et tiens-toi 
ptêt à'mVccompagner ce soir? -^Vot 
pistolets ! Est-ce qvte madame va se bat- 
tre ? — Oui ^ Tom , oui , je yais me bat- 
tre j j^ai une affaire d^honnéur ^ il £aut 
que je m^en tire avec éclat. Tiens | lis. -^ 
( Après! avoir lu le hiUet. ) Ah , grand 
Pieii !... Mais c'est un guet-<A-pens, celaj 
ils seront peut-être plusieurs pour assas- 
siner madame. — M^assassiner ! eh que 
leur ai-je fait ? qu'ai-je fait à personne I 
C'est une erreur , on me prend pour un 
autre ; mais tu sens bien que le colonel 
Juleà ne peut pas manquer à un pareil 
i^ndez^vous. — Et madame se battrait ? 
-<— Comme un diable l Ne m'as - tu pa^ 
vue dans l'action ?->- Certainement^ mais 
e'était à l'armée ^ en présence des enne- 
mis* Ici) vous ne connaisses pas ceux 
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^ûi TOUS attaquent ; quHls se trompetifc 

bu qu'ils aient taison ^ ils peuvent être 
en forcée y et je trains;. •# '^-«Enfant qu^ 
tu es} est-ce qu^on assassine domme cela 
les gens ? et me crois-tu capable de fuii^ 
devant un escadron ? — N'importe t ma- 
dame , madame liie fait tremt>ler» -—• Ttt 
ne m'accompagnera, donc-pa.^? ^ Par- 
donnez'tmoi ; cfé n^est pas pour moi que 
je treinble^ ok ! je vous suivrais jusqu'à 
la mort : ma boiine maîtresse sait bieii 
que ma vie lui est dévouée. •*— Eh bien ) 
laisse-moi donc courir cette aventure ^ 
elle me fait rire d'avance ; et ce sera un 
tî*ait de. plus à ajouter à mes folies de 
garçoii. 

Tom prépara tout ce qui était néces- 
saire ; et le soir ^ à l'heure convenue y il 
accompagna sa maîtresse au lieu du ren* 
dez-vous. Madame de Mersan ^ armée de 
pied en cap ^ attendit long^^tems son ad« 
versaire ^ sans voir personne paraître. A 
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lafin, une vieille femme s^approcha d^ellt j 
et l'examinant avec attention au clair d« 
la lutte ^ elle s'éeria i Cest bien lui, cê 
xi^«8t que tropnolreinfidèle*—- Que dites* 
yçvku y ma bonne , lui demande notre hé* 
rdine ? est-ce vous qil^on envoie pour me 
combattre ? est-ce une plaisanterie y une 
xnistification «qiT^on me joue ? — Mon* 
sieur y monsieur ! « • * . ma pauvre maî^ 
tresse ! elle est dans un état ! elle n'a pas 
pu Venir.».. La fièvre y la mott y tout at^ 
taqtle à-Ià-fois ses faibles Organes sur son 
lit de douleur y et c'est vous qui- causes 
ses maux ! — Moi ^ moi! —Vous, vous ! 
Il feint de ne pas savoir !.•• —^Comment 
se nomme votre maltresse ? —Plaisantez* 
vous y de^ me demander son nom ? ne vous 
rappeles-vous plus celle que vous avez 
plongée dans un abime de douleur , il y 
i^ura quatre ans vienne la Saint- Joseph ? 
A^ez^vous oublié cette femme trop con* 
fiante y que l'amour , la tendresse. ••• -—> 
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Quel galimathias me faites-vous là j la 
vieille ? Mais regarde:S'XZioi donc ; est-cç 
bien moi à qui vous en youle2 ? — Si c^esl 
vous !.é. Ille demande !••. Yoilàces traite 
si doux t ces jeux bleus si expressifs y ç# 
souiire enchantent ^ ce son de voix si 
tendre.. ». Ah j ma pauvre maîtresse !••*, 
-^Âu £iit; où en voulez -vous venir? 
pourquoi m^a-t-on. mandée ici l pour me 
battre , n^est-ce pas ? -— Se battre ! ah ! le 
petit mionstre ! ii. aurait donc eu la barba* 
rie d'égorger sa victime ? — Qtd vous 
parle d^égorger ? Un brave militaire dé* 
fend sa vie et n^égorge personi^e. — - Ua 
brave militaire ! Un brave militaire de- 
vrait aussi être un honnête homme. — r 
Flait-il ? — • Il ne devrait pas . suborner 
rinnocence. — Comment ? — • L^abanr 
donner , la trahir de la manière la plus 
indigne. — Vous mUnsultes ! -—Je vous 
dis vos vérités ; pourquoi vous y ^tes- 
vous exposé? —Qui comprendrait cett« 
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énigme ! — - Venes avec moi j tenes toA* 
soler celle que vous arez livrée pour ja^ 
mais au deuil , à Taffliction ! -— Moi ^ 
que je vous suive ? — - Il n^esl que ce 
fnoyen de réparer vos torts. — Ha ça j 
tous ces discours commencent à m^impa*^ 
tîenter. Si tu ne m'expliques tout cela j 
'Vieille maudite , je vais te frotter le# 
oreilles d^importànce ! — Ali , Jésu6 Ma- 
ria ! quel petit lutin l il faut le fuir.*.* 
Ma pauvre maîtresse î elle n^a donc plus 
qu^à renoncer an bonheur ! 
- Lit vîeitlé femine y effrajée de la mei^ 
xiace de notre héroïne j se sauve à to^te^ 
)àmheSy et disparaît, au gratte) étoniiement 
de niadame de Mersan et de Toin ^ qm 
restent là comme ^frappéd de la foudre; 
Madaiu'e' de Mersati île pense q^e^ loag- 
teà^s'èipp^ son d^parV^ qû^^ôUe aurait- diâf 
la fai^e suivre pour savoir enfin à iqui elle 
àppai^tient j qiiëllé'&st H ibUè qUi pr^tehA 
«Vc>ir-.épiroi:lvé iànt^ detx^iliiélits J naai^ i% 



(70 
n'est plus teins j il faut revenir sans avoir 
su même le nom àe çett^ insensëet • 

Madaine A& Mersan rentre chea; elle ^ 
•t reste quelque jours sans qu^il se passe 
rien da nouveau qui soit relatif à cet é véne» 
ment.Ses affaires de faucille se trouvant ar^ 
rangées^ elle fixe le moment de sop départ 
de Strasbourg j et fait tous ses prépara^; 
ti£s en conséquence. Au moment même 
de monter en voiture ^ une femme ^ do^ 
mystique de la m^isoii qu^elle habitait ^ 
lui remet un paquet , en lui disant ; 
Voilà ce que ^ ce n^atiii ^^n a apportai 
pour xous, 

■• Madame de Mersan décacheté le pa-> 
quety 0t trouve des billets de cais^ ac^ 
compagnes de ce peu de mots t 
. a Vous me fuye;; , barbare ^ et moi Je 
a», pen^ encore à vous ! Comme j^ sais 
» que vos finances n^ont jan^ûs été en 
* très-bon état] j> jVous offre ce firait dq 
3^ mesîépargnej.^jsûc mille firmes; 4^ Vsf 
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I» tout ce que je peux faire. Allé?^) t% 

» puissiez-vQus un jour donner un sou-< 

» pir y une seule larme au sort fanèste 

» de rinfortunée que ypus dédaignez et 

7> qui TOUS adorera jusqu^au tombeau ! n 

Madame de Mersan ne doute pas que 

« 

ce padeau p.e vienne de la folle qui se 
plaît à rintriguer ; mais comment le 
lui faire remettre? à qui s^adresser pouv 
découvrir cette incqnnue f Elle emporte 
les billets de caisse^ dans l'intention , on 
s^én doute bien , de les restituer à la pré^ 
tendue bienfaitrice aussi*tôtqu^elle pourra 
la çonnaîtrç, 

Elle part avec ses gens y et Tpm seul 
lui tient compagnie <}ans sa voiture* 

n ne lui arriva rien d^extraordinaire 
jusqu'à Nancy ] mais à quelques lieuea 
de. cette ville y entre Toul et Xiaye j uno 
xone de sa voiture s'étant brisée ^ ellefuJb 
forcée d!entrer dans une mécliianl» «u-^ 
berge ^ et d'y attendre que le dégât d^t 
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réparé. Une petite fille lui remit un irpi* 
sième billet de la plaintive inconnue. 

ce Tu vas à Paris ^ tu m^abandannes y 
» et moi je ne. puis me séparer de toi !. 
» Jeté suis y je te. suivrai^ jusqu^aux en^ 
» fers ! Tu me verras bientôt^ parjure y et 
>» t u trembleras! • . • Apprends que dans pei^ 
3» de jours^ ^^eflfacerai les noms^ les titrer 
» qui me valent ton mépris. Je. me ren-? 
a» drai digne de toi ^ et si tu te refuses 
9» alors à me reconnaître ^ monstre ! ta 
3» éprouveras tout le poid& de mon justtt 
^ ressQntimept ! » 

Allons j s^écrie madame de Mersan y i£ 
•st dit que j^ai une furie acharnée à mes 
pas j .et qui nu» veut plus me quitter à 
présent! Qu'elle ose se présenter ! les lois 
me feront bientôt justice d'une pareille' 
pei3sécutioa« Tom y as-tu jamais rien tu» 
de pareil 2 .«. Cela est étrange en effet ^ il 
iaut hl finre asrÂteff j si elle a. le malbeui! 
de sSoiJ^ii* à Top vegards*. -*- CTest bien. 

mon 
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ihon intention. On saura alors quels rap- 
ports j^ai pu avoir avec cette insensée. 

Il fallut deux jours pour réparer la voi- 
ture y et madame de Mersan se remit en 
route. Quelle fut sa surprise y à mesure 
quelle avançait dans son voyage y de 

r 

voir que d'auberge en auberge quelqu'un, 
qui la précédait, payait sa dépense ! Aus- 
si-tôt qu'elle entrait, on lui disait : Mon- ' 
^ieur le colonel peut demander tout ce' 
dont il a besoin, nous sommes payés pour 
lé servir, et* très généreusement même. 

Madame de Mersan s'informait ; tan* 
tôt c'était un homme qui la devançait 
ainsi à cbeval , tantôt c^était une femme 
âgée 'y le plus souvent , une femme d'une 
trentaine d'années , très-belle , mais tou- 
jours dans les larmes, disai^on , s'acquit** 
tait de ce soin , en disant à chaque au- 
bergiste : Il va venir chez vous un colo* 
nel de telle et telle figure ( elle le dési- 
gnait); c'e^ i&on ouiri, je veux qu'il 
iii. D 
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soit bien servi-, et yoilà telle somme que, 
je vous prie d^employer à sa dépense ^ 
sans lui dire que cel^. vient dhme épouse 
qu^il abandonne y hélas ! bien cruelle-, 
ment. 

Ainsi . au grand déplaisir de notre hé- 
roïne , elle était défrayée par -tout: elle, 
avait beau faire voler sa voiture , payer, 
doubles et triples guides aux postillons^, 
elle ne pouvait rejoindre la femm^e trop. 
généreuse qui prenait tant de soins d^un. 
époux ingrat. Cette nouvelle aventure con» 
trariait beaucoup madame de Mersan^ 
qui) pan prudence et dans le desscrin d'unt^ 
juste restitution , prenait note par-touK 
des frais que rinconnue faisait poifr eUe*\ 

A Vitry-le-Frajiçals , une fille d^au<^ 
berge , qui lui apprenait cç que tous lea 
autres aubergistes lui ayaiefjt déjà répéta 
jusqu^ à. satiété sur la route ^ demanda .\ 
lui parler en particulier. Monsieur^ lui 
ni! cette ^lle bfvar4f quand elle fut fiiealt^ 
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msec madame cle Mersan ^ monsieur pa* 
raitëtonné de ce que cette belle dame a 
payé pour'lui; il n^y à rien la -dedans 
Œextraordinàii'e : elle m^a tout conté j à 



M ; )e sais tout ^ et. je ne vois ^ dans S4 
adulte y rien que de très-naturel. •— 'Âh! 



moi 

condi 

TOUS savez tout; ma petite? Eh bien^ vous 

ixi^obtigerez de me mettre dans la confi- 

dence ; car rous^ êtes plus instruite que 

moi.— Allons donc^ monsieur Veut rire : 

cette dame. • ... Ah ! comme elle est belle 



-Monsieur sait bien que c est son épouse. 
— Mon épouse ? Oui j elle le dit ^ quoi- 
que cela me paraisse bien impossible* -^' 
Impossible ! pdmt du tout , 'c'est votre 
épouse y vous dis-je ; et monsieur est père 
d'un petit enfant: qui est joli !... — Com- 
ment donc ! l'aî un enfant ? Voilât du 
nouveau. •— Ah j 1- aimable petit garçon! 
Pas encore trois ans j mais gentil 4 cro- 

D 2 
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^uer. -^ Oui! est- il gentil? -r— Il Tpus 
ressemble ^ en yérité ; c^est tout le por- 
trait 4e spù père. — -Pe son, pèr^! .cela se 
peut; mais quant à xiîes traits. ... --^Ce 
sont les vôtres. . • • çhàrinans ! — « Fort 
bien ; et mon fils dit-il aussi que je^ suis 
son père? —A tout moment 3 il vous 
nomme sans cesse ^ et sa mère lui 4 ap« 
pris cette petite phrase y qu^il yous dira 
sans doute à votre retour à Paris : Ingrat 
Jules ! pourquoi repousses^tu les caresse^ de 
ton enfant ?^ Il dit ces mots avec une ex? 
pression j en ouyran^ se$ petits bras j m 
tournant sa jolie tête , et un accent ^ ah \ 
qui fait yerser des larmes y qui va jus- 
qu'au cœur. *— "Voilà ce que mç dlrcinicm 
fil$ à mon retouf à Fari§ ? —A votre re- 
tour à Paris, Et sa pauvre mère , comme 
elle pleure ! Elle quitte son état. «r-Bon | 
et quel état? *~ Elle ne me Pa pas dit ; 
mais elle m'a confié que c'était son état 
f e^ qui vous éloi^ait d'elle , e|; qu'elle 
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lie s^ofïriraît à vos regards que lorsqu'elle 
y àiii'aît renoncé tout- à- fait. -—À soil 
état ? Oui y je me doute qu^elle fait un 
tovl joli métier 9 ma très- chère îemme j' 
mais il iie réiis^ira pas aiiprès de moi ^ 
quVUe en change ou tioii. -— Ah ^ motl* 
aieur ! cominent résisteriez - vous à ses 
larmes? à ce reproche si touchant de 
votre petit garçon^ quand il tous dira: 
Ingrat Jules ! pourquoi, ... •* — Allons ^ 
c'est bon.... je verrai ce que je lui répoti* 
clfâi. Elle lie vous a {)as appris autre 
ehose? —if on, monsieur; mais c'est 
bien assez , je' crois ! Une pauyre femme 
trompée par un séducteur , et mère en- 
core avec cela!..* Généreuse, ah! Elle 
m'a donné un écu, à moi , pout. que j^aie 
bien soin dé yous..«« Et tous l'abandon* 
nez ! c'est affreux ! c^est indigne ! les lar- 
mes m'en Tiennent aux yeux !. . • . ( Elle 
pleure. ) — C'est assez , ma bonne : mo- 
dérez les édats de votre sensibilité ; elle 
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Ine lasse y & la fin. --— Allez y monsieur ^ 
TOUS iae méritez pas une épouse et im fils 
aussi intéressans. * '" 

Le maître et la maîtresse eu^iënH^a^ j 
ils- demandent à Nanon poor^Uoict^^lê 
pleure z Cest ce monsieur j leur^ vép^iiA'^ 
elle^ qui abandonne indignement ^eué 
dame si aimable de tantôt ! ' . 

L^aubergiste et sa femme approuvent 
la douleut* de !N anon ; ils font mêiïie d^ 
reproches à madame de Mersa^ sût su 
ebnduke-^ -et lio^tré héroïoy se toit^^eàijiie 
«ur.lèj)dînlidfe leur révéler son véritable 
sexe , péùrHétrnire Ferrenr et calmer les' 
sanglots dé iloif te la maison ; mais sa po- 
sition fui^^rai^t neuve, plaisante , et elle 
finit par *n rire avec son fid^e Toixi. ' 

Elle quitte cette auberge. 

A Ch&lanS'Sur-Mame , éHtf^r<Mt civolt 
trouvé ^n «noyen de se délivrer de tant 
d^importunités , et de découvrir la vérité 
sur ^ette étrange aventure. Elle ordonnai 
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en conséquence \h Tom de prendre ûij 

«scellent cbaval ,:«t 4^ ^^^ A ^^^^ 
Strier, de manière à devancer; JUncpn- 
nue e^ à,la »ttrpi?en€kô-d4ns quelqne. au- 
bèrg* l^ù ^k da^cttndjTâili- SttbaxUJ, soi^ 
«isagé^j^pçur délirA^eir ^n^f fé^endtt^aari. 
Tbmeitéctttd cet DE^9^ j>i?fcpaiçt. Madame 
de Mersanne d'aperçoiupaBj^squ^à Meai^x 
de Peffet de cet eacpé^ent , ni da l'adressé 
de son dom^stiqvie j car^ eljè est encore 
défrfLjé^ ;pair4*éttfang^ j ?»ai» à M^«^ 
elle.:retro^vj&. Tom; qui l'#îw4ftift}r^^ 
drîe , aussi-tôt .^n'il Ur TOij? pfffftî*^?* .^^ 
l'ai vue j madame y obi mptC/ç^me je 
TOUS'.Tois. C'est une belle ie3çi?i^|ima foi, 
qui voyage en poste comme; ppfif y, avec 
une vieille gouvernante , lani^n^eqùi stt 
trouva au rendez-vous de. l'Arsenal de 
Strasbourg, et un domestique qui a'bonne 
mine. Votre épouse, madame ^ est très- 
bien , je vous l'assure , et votre enfant 
çfaai^mplt, ainsi que nous 1'^ dit Nanon, 
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— Après ? ^lui as-ta parlé ? •^Certain^ 

ment que Je lui ai parlé. Elle entrait iei 

en même temsqoe moi. Je me suis douté^ 

à sa tournure et à ses larmes ( car elle 

pleure sans cesse ; on avait bien raiscm de 

nous le dire} je me suis doaté que e^éfait 

elle. Madame y lui ai-)e dit ^ mob maître 

( je lui ai dit mon maître ainsi que tous 

me Taviez ordonné) mon maître donc 

TOUS prie de Pattendre ici y afin qu^il 

puisse savoir de tous les motifs de Pé- 

trange. persécution que tous lui faites 

éprouTérv^^Tôn maîtte^ s^est-elle écriée \^ 

n^est-cev.pas ce perfide') ce parjure de co* 

lonel Jules! Il me fait bien du mal ; ah ! 

combien, il' me fait, de mal ! — Mais en 

quoi ^ madame ? il n^a pas Fhonneur de 

vous connaître. — * Il ne me connaît pas ! 

il ose le dire , le soutenir L Ah , malheu* 

reuse ! à quel homme t^es-tu engagée \ 

•— Mais en effet y c^est à un, homme d^une 

espèce toute particulière. —Tu me plains^ 
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toî-mjSme qui lui es attaché ; je vois bleâ 
que tu sais apprécier son odieiix caractère^ 
et que tu as pitié d^s maux qu^il me fait 
souffrir. -*— Madame m*a très -mal en- 
tendu ^ce n^est pas là ce que j^ai voulu 
diFe.«.« Si madame nous disait au moins 
son nom ? — - Mon nom ! Le barbare fein- 
drait-il encore de Pignorér? Mais cela ne 
se peut. Il ne peut avoir oublié Pinforlu- 
née. ••• J^allais'Ie prononcer ^ ce nom qui 
lui déplaît, «qui cause ses mépris, tons mes 
malheurs. . • • QuHl expire sur mes lèvres ; 
que jî^mais il ne frappe son oreille ! Ce 
n^est que lorsque j^en aurai changé, que 
je m^offrirai à ses regards ; -je lui dirai 
alors : Jules , mon cher Jules ! je ne suis 
plus celle que tu dédaignais , qui faisait 
rougir ton front 3 je suis maintenant di* 
gue de ta main , et je Tobtiendrai. — Sa 
main ? — Oui ,* la main de l'être ingrat 
qui t'envoie. — Oh ! cela est un peu fort, 
par exemple. —Les tribunaux, s'il le 

5 



(80 
faut) retentiront de mes plaintes. -^ PIu$ 
fort encore. --^£t un jugement juste m% 
dona érst pour époux celui qui m^a séduite. 
— De plus fort en plus fort. -^ Tu 1« 
▼erriis. —Je vous jure. que ^e ne- Terrai 
pas ç€Îai^— T'a-t*il -^rdoirné- dé 4^ rem* 
placer ici j dé n^^msulter? — ^ikdflgEae^ j« 
TOUS deiziâ.i|de pardon. .^>« r^-Ù^$t bien 
9Ssez des nsépris du maltce , et j« ne souf* 
frirai pas Pironie indiscrète ^du valet. -— 
Madame ^ j^ai tort. -*? Au fait'? 'B-desire 
me Tpir ? eh bi«n ^ il me verra ! non ici ^ 
9ia)s à-Paris-) <}ttand j^aurai recourré ma 
Ube|?té ) tàes âroiti». Je lui présenterai! son 
filsy son-màl^Ùrèux fils que voâà^ et 
il Uattei^irâ* «-«Son £ls? Oùi^-qm litii 
4ira : Iftgrett JuUéX pôupquei repousses- iu 
les caresses de- ion enfant ^-N^est-ce^ pas ^ 
madame ? — H n'ittiporfe : le kiiigftjge | 
\e& dpi^esr çari^^ses de PiiïiiaQeïiceY tout 
Tattèndrir^^ Pourra «t^ il n^ pas s'iiÉtteB-* 
4rir, à la vue de^cm pcirtrait tivaint? car^ 
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regarde j, ne sonfe-ce pas là tous les traits 
de ton maître? 

' <c En effet y madame ^ cet enfant tous 
re^èmhle €pmmé sî ¥eu5 en éliea la llière. 
li^incqnnu^s n^a pas tort i oe ^qntvos yveux^ 
TOtr&.jbo]iche , 4^^est toutfe'^ii:atre;'£gure ) 
et si je ne saTâisy'moi^y ma bonne m.iaî- 
tresse ^ l'impossibilité quHl y a qae tous 
soyez son père; si j^étais un tribunal , je 
TOUS condamnerais sur cetteàeule ressem- 

Uance!s>;. 

Madatnefde Marsan ne piit s^wipécher 
de sourire ^'l^néfleaEÎçn d|t bmr Tom. 
Elle lui d^naxtd^ ebmnleilt ilavaiti^ttté 
rinpon^ue.: (7e»t elle quÂlpir^^i^itté' la 
inremière , lui répondit Tasa, jieUe-qst re- 
montée dans sa voiture ^ e|i., versant des 
iorrens dfi^aarn^^^ à moitié éTauQuie ^ 
mais pa^ ofise^prWé^ de ses forç^^anide 
sa ' raî^oa ^; *eAi^^d% RBa folie ^ pouir ne pas 
débiter encore t|n4xkrrent d'injures-eontre 
¥OUS« Voilât rouelle ^ été mon «entreTue, 

6 
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Avec cette insensée , qui ^ je le répète y ta^ 
fort bien ^ d^une taille très- avantageuse ^ 
et de la plus belle figure que j^aie janijiiis 
vue. -— Mais il te fallait interroger ses 
domestiques , tâcher d^apprendre* • • • —- 
Elle ne m^en a pas laissé le temS| je vous 
dis j elle est repartie comme un éclair : 
pour cette fois cependant elle n'a pas 
payé notre dépense ; ainsi vous. pouvez 
arrêter ici le resistra de ses ;avances. — 
Quelle folle est-ce là ! Enfin je, la verrai 
peut-être un jour ; mais je t'assure', mon 
cher Tom, que cette aventure m'intngue 
beaucoup , et que , malgré la gaîté de 
mon caractère, qui m'a porté jusqu'à pré- 
sent à m'en amuset, je suis très«décidée ^ 
dès notre première entrevue ^ à lui con- 
fier mon sexe , à lui prouver ainsi l'éten- 
due de ses torts et, le dérangement de sa 
cervelle. A qui en veut-elle? Elle me con- 
naît seulement sous le nopi du colonel 
Jules. ••• Jules est U nom de mon. frère. •• 
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Sei*àîf>ce mon frère y qu^elle poursuivrait 
ainsi dans ma personne? Pai été vingt 
fois anr lé point de ^ croire. Mon cher 
Saint -Pry aura fait quelque tendre foli« 
avec cette extravagainte y qui , trompée 
par 4a ressemblance de nom., me prend 
pour lui 9 et veut absolument que je sois 
$on. séducteur. -^ Si. cela était ^ madame y 
elle aurait été bientôt désabusée ; car sa 
femme de chambre, quile connaît bien, 
ce sédttcteuri vous a vue et vous a recon^ 
nué. «— Bon ! elfe aura mal vu. -— Et cet 
enfant ^ qui vous ressemble à un point !... 
pouvez-Yoùs nier que ce soit le vôtre ? — 
Tu badines . Tom.... cet enfant me res- 
aemble.... Eh bien • fai moi-même assez 
de ressemblance avec mon frère ; il ne 
serait pas étonnant, s^il était son père..,. 
«— Il est vrai que tous les jours on res- 
semble à son oncle , à sa tante. — - Je dé- 
couvrirai .cela y et si cVst .monsieur mon 
frère qui m^attire toutes ces iinportunitési 



.(8«) 
je V%n ferai repentir; je te jure que je Vesx 
ferai repentir* - . 

Madame- de Mcpan était réellement 

piquée; et nzéme profondément affligée. 
Elle voyait dans cet événement une vic- 
time de la séductitm y à qui Pàbandoxi 
d^un ingrat avait tourné Pésprit y et dont 
les extravagances étaient dignes de la pi- 
tié des êtres compatissans ; . elle pensait à 
un pauvre petit etiiant qni n^avait pas de^ 
mandé la naissance' y et qui ne pouvadt 
presser^n père sut «son jeune cœmf. Elle 
plaignait donc^siBcèFènxent I^inoonnue^ 
et se' promettait bien de ^er la vérité de 
son fr^re qe?elie soupçonnait Atre Panteur 
de tout cela; Ce £ai dans ces dispositions 
qu^elU arriva à Parisj 
• Le colonel SaintrFry «la revit avec là 
plus grande joie: elle^avait réussi rdms 
ses négociations J l'hériiaige /quelle avait 
été chercher À Strasbourg;, ellel^ppoY^ 
tait en entier, et en remettait 1à moitié 



x 
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à son frère y qui avait à qette fortun'e 1^ 
même droit qu'elle. C'était pourSt.-Pry 
une douce habitude d'être comblé de bien* 
fkit^^ d-igards'etde petits soins parcett^ 
tendre so&ur; il l'adorait, la respectait et 1^ 
cnugnait niêîne' comme une femme qui 
ayait plus d'âge , de caractère et de prin« 
cipes que lui. 

Quand madame de Mersan eut terminé 
les détails d'intérêt ^ elle se mit à lui ra« 
conter son à¥çniure de Strasbourg^ et par 
suite .tontes aeUçs^qui lui étaient arrivée^ 
sur la.routeI EllejobserTait^avec attention 
Saînt-Pry pendant son 'récit. ^ • ^ Elle^re* 
marqua que* f dUbdf d il xoiigît ^ . pâHt et 
parut un peu décontenancé } inais bien* 
tôt il se remit au point même de rire au^ 
larmes dé xsette rencontre \ et d'en plai* 
santer sa soéàr comme un homme qui 
ti'y aurJaié x^uc^e part directe. Madame 
de Mérsànu; spi avait de la finesse. et du 
tact, crut^dansle commencement^ avoir^ 
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deviné juste sur le compte de son frère J 
mais en voyant sa tranquillité , Sa gaîté 
même dans la suite de la conversatioxi ^ 
elle fut déroutée et ne put concevoir qu^uli 
homme qui aurait de pareils tort&à se re* 
procber y pût entendre de sang-froid leé 
regrets douloureux et les actes de folie de 
sa Tictime. Elle prit alors un ton très- 
sérieux y et parla ainsi à son fr&re : A pré- 
sent y mon ami j que je t^ai raconté ce 

bizarre* événepient ^ il faut que' tu me 

i- < • 

donnes le mot de rénîgme; il faut quêta 
m'apprennes... -^ Quoi; ma sœur! je ne 
sais rien. — Ta précipitation à me ré- 
|ondre me prouve que tu sais tout. — - 
Tout ! qu'entends-tu par-là? — Pentends , 
et tu dois le comprendre y que dans ceci 
on m'a prise pour toi; que tu connais 
parfaitement Pinsensée ; que son séduc- 
teur ^ le père de son enfant y n'est autre 
que mon très-cher frère. — Quel soup- 
çon !... sur quoi est- il ^ondé? En vérité ^ 
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maâatne ^ je ne croyais pas Ta voir mé^ 

rite. — ^ Tu te troubles. — - Mais point du 
tout....' Il est certain que la jolie con« 
dttite que ma sœur me suppose.. •• que le 
jdonte injurieux qu^elle forme sur mes 
mœurs , sur ma délicatesse... tout cela 
est bien fait pour m'afjQiger !.*. — Tu me 
soutiendras ^ Saint-Fry ^ que , dans ton 
dernier voyage... — Où? à Strasbourg? 
Je n*ai .jamais ëté jusque * là ; je ne 
connais nullçment cette vilîe. — Mais 
dans une autre. ... La folle en question 
paraît aimer les voyages ^ et se plaît à 
changer de ILéu. Tu l'auras connue dans 
nne ville quelconque.. •• Mon frère aura 
abusé 'de la faiblesse d^une femme y et il 
me cache cela ! Ah! Saint «Fry^ jusqu'à-^ 
présent ton cœur et le mien avaient pensé 
ensemble ; ils n^avaient- point de secrets 
Fun pour Patitre^ et tu en as un !.*• C'est 
à moi que tu le cèles ! à moi que tu con« 
sais exempte de préjngés ^ toujours j^êté 
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à t^excuser^ incapable de te iretîrer ma 
tendresse pour un égaremezit de jeune 
homme que ton âge et ton setteiw. «-^ Ma 
sœur^ je n^entendsrienàçes^is^roçheS».» 
^^ignorè..« absolument... i^ielirest^eti;!» 
femme dont tu me parles .j' <|l sr:par haùr 
sard tu ressembles à celui qui l'a- trom- 
pée^ si ton habit d^hcnnme^ tes lutbitudes^ 
tout a pu faire illusion à cette étrangiré^ 
faut-il que tu. me soupçonnes, que tu mp 
parles, avec tine sét'éiité que tu -n^avais 
pas encore employée envers naoi? Ma 
SCBUT 9 ton frère est bien nialheureux si 
^u lùireùds si peu de. justice. ««- Ce n^est 
donc pas toi 9 mon ami , que cette fe;nm^ 
poursuit? Dis-moi non, et je te croirai? 
T-^Pourquoi... me... poursuivrait-èlliB? en 
a-t-elle le droit ? •— Elle est mère ! — rEh 
\>ien j si elle a... eu... Jia faiblesse 4^ ce" 
der à quelqu^un , qu^elle ^^nfernie ses re-« 
grets y sa boute et sa douleur dans le si- 
lence du remords. --- .Du remords l qut 
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TOUS êtes injustes, itièssieurs ! Selon tous^ 
les fiiuies quecomniet notre paurre sexe, 
8onl^paur lui ; lai; seul docC oi porter la 
peind[; et quand vims les cftusezy irons ^ 
quandt TotiHe faites tomber dans le piège, 
vous YQUS en laY^Ârlça/œains^ccnest àlm 
de souffrir, et Vous nélni donnes' pas 
mâme la tnste consolation de. le plain* 
dre. Âh ! faibles têtes qae xsoàs sommes, 
pourquoi donc ooous laissonsf^nons suibîu* 
guer'pantin.xpiîiiqixeitr of^eiUenz>qusSf 
lit''' àt nos Insnts ^ etnbiia jaitencore mi 
orimoide son triofnrphelv Monmeur ! je 
n'ai pas votre aang^'fi^oid ni Votre èéche*. 
resse , moi ! Je plains bien les ^saUieu^ 
reuses yictimes de laséductddh. ^'tHQuit.> 
quand il y a vraiment sëductÛM^.v.iS^is 
qîland une femme vole èlle^mêmfe àù-de- 
vaiit de rerreàr j quand elle promqne le 
vainqueur or'gueilleux dont tu parles*. « 
je ne sais si. ton inconnue est dans ce cas:| 
il y a bien de ces pauvres victimes 
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à qui Ton pourrait adresser ce reptothèi 
Au surplus y ma bonne sœur ^ tû n^ext-^ 
geais qu^une explication ^.n^est-ce pas? 
Je te i^ai donnée ; elle doit te satisfaii'e i 
terminons cet entretien qui ^ jetais loin 
de le prévoir ^ a tourné en soupçons con- 
tre moi y en froideurs ^ en serinons ^ et 
qui a manqué me faire perdre le cœur 
d^une sœur tendrement chérie, 'tti êsbieit 
persuadée y n^est-ce pas , que je ne suis..^ 
pour rien..* dans cette aventure? — Oui..^ 
je voudrais en être convaincue. .— Eh 
bien ! la suite achèvera de te convaincre^ 
j^ose le croire... ou du moins jVspère que 
ma sœur ne me fera plus la guerre sur 
ce fait y sans de fortes j de véritables 
preuves^ 

Le colonel Saint-Prjr et k sa sœur le» 
caresses qu^il était dans Pusage de lui 
adresser quand il voulait la gagner sur 
quelque chose. H minauda , Tembrassa j 
et la boxme madame de Mersan ; séduite 
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par tant ifi Cjajoleries, en vint à lé prier 
de rengager à Vexçuser des soupçons 
qu^elle ^vai^ formés sur lui, 

Qi^elques jours s^époulèren^ sans qu'il 
arrivât rien de nouveslu.. Seulement y un 
SLoir que m^d^ipe de Mersan et son frère 
se promenaient eusemUe aux Tuileries ^ 
où il y avait un monde considérable y un 
officier du régiment de Saint-Pry .les sa- 
lua avec respect et passa outre ;' soudain 
une femme très -belle et très- bien mise 
aborde cet officier^ et lui dit ^ assez haut 
pour être entendue ^ et de Pair le plus 
troublé : Monsieur ^ pardon; n'est-ce 
pas le colonel Jules de Sa'mt-Pry. que 
Yous venez de saluer là ? dans - Tobscu^ 
ri^é , je n'ai pas bien vu.., — C'est lui* 
ipême, madan^e. — Mille renierpièmens.* 
Et la dame s'éloigne et se perd dane 
la Toule. Madame de IVIersan remarque, 
que son frère^ qi;i lui donne le bras^ sem-< 
ble trembler de tout son corps* Ce trou- 
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ee qui lui faisait craindre que ce jeune 
homme ^ à qui elle n'avait cru toujours 
que des qualités ^ n'eût un cœur faux et 
corrompu. Il est bien dur pour une ten- 
dre sœur d'être détrompée aussi cruelle- 
ment sur le compte d'un frère pour le- 
quel elle aurait sacrifié sa vie ! Elle se 
promit j et ce fut le but de ses réflexions^ 
d'employer tous les moyens pour décou- 
vrir rinnocence , lui faire sentir son er- 
reur, et i^rer d'elle des éclaircissemens 
qui servissent à justifier ou condamner le 
colonel» 

Le lendemain matin, à peiné le coIo« 
nel Saiut-Pry était-il parti , qu'un do- 
xnêstique étranger dem»ida à parler à 
monsieur Jules^ Madame deMersan, qui 
traversait une piàce au moment où ce do- 
mestique s'adressait à ses gens , s'appro- 
cha de lui : Quelle est ,: mon ami , lui 
dit*elle , la personne qui veut parler à 
monsieur Jules ? ^ C'est iinè damé qui 

est 
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iBSl'k la porte là-bas dans sa voiture. •*- 
Est-ce bien à monsieur Jules ou au co- 
lonel Sain t-Pry qu^elle a affaire? —Dame, 
elle m^a dit de demander monsieur Jules; 
et c^est bien vous , monsieur , qu^elle dé- 
sire voir ; car j'ai Thonneur de vous con- 
naître 9 ainsi que ma pauvre maîtresse. 
— Vous me connaissez? — Oh, très- 
bien« f 

Il vint tout de suite A Tidëe de madame 

, de Mersan que Fétrangère pourrait bien 

être la folle en question ;! et , sans s'a- 

musf r à interroger le domestique , elle 

'lui ordonna de faire monter sa maîtresse* 

Bientôt le bruit d'une robe de soie bien 
ample , qui frotte le pallier de son ^appar- 
tement , l'avertit de l'arrivée de la dame, 
et elle voit entrei^ une femme d\itie mise 
recherchée , d'une tirès-belle £gure , et 
couverte de diamans. Cette dap:}e se trçru- 
ble en apercevant madame de Mersan , 
et l'on voit qu'elle est* sur le point de per- 
iii. E 
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tire cotiiiaisMii^e. Elle u'^fTorCB cepenidaBft 
tte rappeler lea fermeté ^ ùljX signe à «oa 
^lMt»e#tîqiie<ie6^éloîgi»er|<et s^vanoe ektofe 
Sa pièce. M^iâame de M^wan^ «i cavalier 
galant ^ lui abatte H main josqm^à «n 
^îége ) ^ elle a inesoin de «^asseoie poiH: 
^ne pastotnber eti faiUease. Somipes^nons 
-«etils? demande *riaoM»iie dHme voix air 
térée. r— Nous sommes seuls^ madaoBe.j 
'^rsoiitie ite peut noue eMèiftAre e Qu^4- 
l^^^voufS â me dir^e ? «^T» nie le diôttiiÂiT 
défi ) m^at! 

§Blle lire «m «nMohoir et «en «aciie sa 
figure 3 i^adame de Afersan i^este ïiappée 
d9 cette exclamation* Tu me le deman- 
de^ y continue H dame ! «ue me recoa- 
!nft'ie4ia pçis ? le malheur m^a-««il cbangde 
Htt point Kpkt ttt méeoiiBa.i6B«6ta rictifue? 
' Mâidaii&e de M^-fian TOit clak«tti«tit «que 
*ç^t rétrangi^de Slraebe^m'g. Etleppeod 
' ma liçniL très-sérieux y et ^i dit de Ikir le 
' pl&is sévèi^; Atant t-oi^^ mgâAtate ^ Teuil- 
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ïez Jâe regarder avec aHeiUion et abju- 
r^er yioXre erreur* A copp siU* , mes toaits 
'ToujB sont 4ixaiigers, 

]ja dame la fixe et sVcrie : Etrangers ! 

Iptetf .Yent*â}s Pêtre pour moi ? et ne s'ont- 

4pe fAS li. ^oes traits chaxvnans y perfides ^ 

«^Oii. BL''<ant sédiûte , et qui cachent Tame 

^ai pUis saîre ? -— Quoi y s^érieusement^ 

.^adafngj tous connaissez ma figure?-^ 

SI me £ût ;ce^e j^estlon , A moi ! à mpî 

^à-il a disbonorée ^ perdue^ tioée par Tex- 

ipà6 dti ^ks^espoir L«. Je Pai crue douce^ 

^eUfe figure céleste^ je Vai crue le vivant 

:f etiHraû; «d^une amje pure! Je la regarde 

^1)311^00^1 <je Pexasûoe avec le.meme fhar- 

d^ie j je «d^a^breuve de ces traits délicafs. 

^! ponrofioi faut-il ouUls cachent le 

c^ur le plus fiuuc .^ le plus méprisable ! 

•Qrtâl «st T-excès de la surprise de ma- 

. âcHOtie de Mersani xeite femme la re|;arde 

M 1a tstiéimaix ff à ce qu^elle dit ^ pour 

,4iÊv§ toarfiédu^ur i i^.. Jiila4iune.de Mersam 

E « 
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ne peut résister à éon indignation : Ha ça^ 
madame j dit-elle y si c^êst an tonr^ si 
c'est une comédie qiie voiis me jouez , il 
est tems qu'elle finisse ^ j'espère ! Vous 
TOUS éte« trouvée mal j en hi'entendant 
nommer à Strasbourg : vous m^avezdonnë 
un rendez-vous auquel tous ne vous êtes 
pas trouvée : depuis vo'us m'avez écrit ^ 
devancée sur la route ; vous vous êtes li- 
vrée à inille extravagances ! jusqu'alors 

vous* ne m'aviez pas vue , vous pouviez 

• • • • 

vous tromper sur le nt)m que j'ai pris , sur 

quelque ressemblance. . . . Mais aujour- 
d'hui ^ je suis devant vos yeux, vous 
m'examinez avec attention , €t vous osez 
soutenir que vous^ me connais^z , que Je 
suis votre suborneur? -—'Quel comble 
d'ôulrage ! ô ma raison , combien j'ai 
beéoin de toi ! — Yotre raison j madame ! 
j'ai besoin à mon tour de la croire aliénée, 
pour ne point accuser votre ' délicatesse 
de vouloir jouer et soutenir un pareil rôle. 
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rr* Berfidé ! .tu me l'avais bien dit ^ oui y 
tu m'en: avais menacée • et tu ne tiens 
que trop cette funeste promesse ! — De 
quoi donc vous ai-je menacée^ s'il vous 
plaît? — De la conduite odieuse que tu 
tiens aujourd'hui ! La voilà expliquée , 
cette fatale prédiction ! Je suis méprisée , 
désavouée ^ injuriée par celui qui combla 
tous mes maux. O malheureuse Fal> 
jnira !.... — Ah ! madame est Falmira ? 
■*— Je ne la suis plus , cette Falmira que 
des préjugés rendaient si vile à tes yeux. 
Je ne ]suis plus cette artiste chérie du pu* 
blic y dédaignée de toi seul. Tu m'as fait 
renoncer à mon état ^ aux arts y à ma fa- 
mille^ à mes amis y à tout! et quand je 
ùàs pour toi tant de sacrifices y tu me re*» 
pousses y tu me méconnais y tu me traites 
comme une aventurière qui prendrait un 
prétexte y jouerait un faux personnage 
pour s'introduire dans la maison d'un 
étranger! L'«6-tu pour moi, étranger? 

■ 3 



( ïo"«> 
iW-tu pouf mon 6h ? poèr- fe tieti ?~ 
?drle , réponcîtf ; et ton cœtrr, s\l a lit 
rfuretf de reïidnter aiT titre âJèfûuXf' 
I pent-il te faire ouBlrer ijtie tu e» père? 

I lî^enteiicfs-tu p£rs enfin le cri de la lîatnreT 

i !Palmira vefse dés tdrrens de laTitres f 

elle est dans un violent chagrin 5 et ma- 
dame de Mersan qui en a pitié , ne peut 

plus ni l'accuser ^ ni hri fain& Aerê^ 

* 

proches 5 elle se contente de Itrr dires* 
Femme trop malheureuse , votre douletrr" 
est vraie ; oui , elle n^est que trop vraie ^ 
cette vive douleur , il est impossible de ht 
feindre à ce point ; mais^ au nom du ciel^ 
regardez-moi encore, regardez-moi donc J* 
et, en supposant qu'une ressemblance^ 
trop parfaite vous /abuse au point de* 
croire voir en moi votre séducteur ^ un: 
peu d'attention vous prouvera qu'il est 
mille nuances entre un étranger et l'ob- 
jet aimé , mille différences qui ne peu- 
vent échapper aux yeux d^ine amante. 



k. X 
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polira le txkèmt^ ajskême de 4f]o^ 
gatiojEi !••• Tu ne peu m^en imp4»er ni 
m*éch^i^i%r j to nVs quQ .M<k|^ le jierfidè 
quina^a trahie^ et la toix se^tèlequi t^ac- 
eufie au fond ée ton c<euv | t^inspiro eu 
même tein& uiie pitié tardiye pour ta ric^ 
tiBtie , pâlie inauhaiite ^ el qui ne peut 
remplacer l^amour ^ ramour éteriiel qu# 
tu m^avaifr yisré l («/fe ^« Z^i^e ). Allons au 
fait : Vevpi^tii reconnaître ton filg ^^ i^^ 
donner ta main ? 

Madan]^ de Meraan ne put retenir un 
nônireau sourire à cette proposition plai-^ 
santé faite du ton le plus décidé : elle ré^ 
pandit à ceifte insensée : Je ne le puis ^ en 
vérité ; non y la conipassion que votre état 
mHnspire ne peut me porter à cet «eto 
impossible. -^ Isnpossible ! J^entends ^ eti 
Pon ne m^a pas trompée ^ )^ai une rivaUi 
et c'est pour elle que tn bm o'efttses» — < 
Vous n'aies pas de vivah y, j&m pouveK 
llre^ ausei bien tranquille sor ce poônt. '^•^ 

4 
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Encore un tîI mensonge ! Mais tremble : 
les lois Tont bientôt te forcer à réparer 
mon déshonneur. — Je tous jure que les 
lois ne me forceront à rien à cet égard» 
— Qui peut te donner cette assurance ? 
. ' — Qui peut me la donner ? je vais vous 
le dire j car il faut enfin rompre le si- 
lence : il y aurait de la cruauté à abu- 
éer plus long-tems de votre démence : un 
seul mot va vous rendre votre raison... • 
Je suis une femme ! — 
^ Madame de Mersan s^attend que cet 
aveu Va atterrer Palmirâ ; elle la regarde 
mèiïie atec la fermeté d^une personne qui 
Tient d^en convaincre une autre ; mais 
elle reste bien étonnée y quand elle entend 
■ cette femine singulière lui répondre en 
* souriant de l'air du mépris et de l'indi- 
gnation : Je n'attendais plus que ce pré- 
texte pour te vouer pour jamais une haine 
implacable ; oui ^ je savais que tu allais 
ajoutei: ce détour à tous ceux que tu as 
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employés dé)k,i,.Il ne xn'etonne point de 
t^ part y tu. m^en avais prévenue ! Adieu ^ 
Tïk^nstrei je.n^aiplus qu^une ressource ^ 
ûP je vais l'employer. — Quoi ! vous ne 
croyez pas? — i- Je suis furieuse ! — ^Veuil-. 
lez m'écouter? — Au désespoir ••.. Adieu 
pour jamais.— Si vous voulez m'enten- 
dre !••• C'est oion frère sans doute qui..>. 
. Madame de Mersan ne peut continuer : 
Falmira a franchi déjà le seuil de Pappar- 
tement. Elle est dans la cour y dans sa 
voiture ^ et elle a disparu*. Quel est la 
aurprise de notre héroïne ! o|i ne veut pas. 
crpire à son sexe ; on Paccuse ^ on sou- 
tient qu'on la reconnaît : allons^. c'est 
l'e^et d'une imagination déréglée y ou 
plutôt c'est un tour qu'on lui joue , un 
rôle qu'on a calculé ^ étudié pour la tour-, 
menter^ l'embarrasser^ ou lui tirer de l'ar- 
gent : ce serait alors le comble de la fri- 
ponnerie ; mais cette affaire ne peut avoir 
de suites y etquuid l'extravagante ou la 

* " '5 ' ' 



pêtfide PaTnnrâ inVoqtiendt i^AVitàtifi àêÊ^ 
Ibiâ / un mot , le mênie éjne hiaclahNif dfe» 
Mersan a prononcé ) àxArsAt four Uft^ 
ruiner ce bizarre procès; erlle'n^a pa^ eu le^ 
tems de mettre son frèi% en feu , de mfuitit 
si c^est lui ^i est le coupaBTe ; Palniîplè 
s\st retir4e précipitamment/, et noirm 
Bérome est moins éclairée encore qu'a- 
vant sa visite. Il faut convenir qu'un pa- 
reil événement aurait trouUé une fdte 
plus forte encore que celfe demstdaine dm 
Mersan ; au6si i^etfie l)fonne scéur éproura<' 
t-elie un violent chagrin d!e cette aven^ 

< 

ture : elle attendit avec impatience le rè*- 
tout du colonel St.-Prjr, ^ni revint enfin, 
et à qui elle fit part de ce nouvel xncidenf • 
'ï'u vois , ma sœur, lui répondit-il du ton 
le plus calme , tu Yois si teS soupçons 
étaient fondés ! Tu m^accusais , et c^est 
toi seule qu^on a reconnue ; on ïi*à pat 
même voulu croire â la vérité de ton sexe î 
ç\st donc bien toi à qui Pon en vôvit ? ^— 
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Mais quel parti prendre pour ma dA>arV 
msscT àé tant d'impotrtutiîtis ? ^^^Je n'est 
MB rien j c^aat d'^atteadre tout du tenià* 
«^ Maia cette £oUe qui ne oi'a pas laissé 
le teçEis de lui parler des araacea qu^ella 
a faites pour mai en route y de les lui rea« 
tltuer ! -— Reprend-on lefi cadeaux qu^on 
à faits à ToliTet de sa tendresse? **-*La plai- 
santerie^ monsieur^ est bien déplaeë« 
ièi.... Mo» cher f r^e ^ il faut que tu 
m'aides dans cette affaire délicate { il faut 
que tu mettes tes gens en campagne^ que 
tu me déterres absolument cette Falmira^ 
qui ^ )e le rois y était actrice de Stras- 
bourg. ••• J'ai pourtant été une fois au 
spectacle ^ et je nç me rt j^elle nullement 
ses traits* Il faut qu^elle nVit pas Jeué 
ce )Our4à. Elle esf ^ ou du moins elle dit 
qu'elle ét^it artiste ^ cela Teut dnre cotné- 
dienne^ je crois ^ et elle suppose que c^est 
cet état qui lui a valu le mépris et les re- 
fus de son sédueieur, si toutefois on a 
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pu séduire une pareille femme. Il faut 
la trourer à tout prix y et la réduire au 
silence par roie de police où autrement* 
Je né pourrais yivre lohg-tems dans un. 
semblable embarras. Âh ^ 'Saint-Fry i si 
c'est à toi que je le dois^ je t^en voudrai 
biehlong-téms!.... 

> Lie colonel réfléchit un moment ^ efc 
Semble s'attendrir ; mais bientôt il se re« 
met et promet à sa sœur de faire tous ses 
tSârt^ pour (Calmer ses inquiétudes, 
r Au bout de quelques jours ^ ma4ame 
de Mersam se trouvant seule cbez elle, 
vit entr'ouvrir la porte de son appartè* 
ment, et entrer un petit enfant beau 
comme Tamour, qui soudain sb préci- 
'pitaà ses pieds , en lui présentant une 
lettré ouverte ; madame de Me^san saisit 
cette lettre , et y lut avec précipitation ce 
qui suit : 

- ce. Mon cher papa, je suis ton fils , ton 
» petit Jules; uie recQunaiis-tu ? ma miré 
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» mVbandonne y elle me chasse y elle ne 
» veut plus me voir : elle dit qù^èlIe doit 
y> tous ses maux à Fauteur de ma nais* 
y> sauce. •• C^est toi qui me Tas donnée r 
»! voudrais -tu que j'en fusse seul puni? 
» Chassé par une mère désolée y le setai- 
» je encore par un père injuste? Ah ! de 
y> grâce ^ ne me repousse pas de .ton sein; , 
» le bon Dieu t'en récompensera ; car iL 
» aime qu'on suive les lois de la nature ; 
3> et les oiseaux n'abandonnent pas.leurg 
» petits! » 

A peine^a-t-elle fini de lire 9 que l'en- 
fant lui crie y en tendant .vers elle ses pe- 
tites mains y et ayec.l'acçent le plus tou«; 
chant r Ah ! de grâce , né me répousse 
pas de ton sein ? 

'Cet enfant a trois ans tout-au-plus ; il 
est charmant ; il pleure y ce pauvre petit ! 
Madame de Mersan y attendrie jusqu'aux 
larmes y le prend dans ses bras : Ou te 
irotb^^ilm dit-elle sans penser que l'in- 



ttoeent ne pnit la comprendre^ on atnis* 
àe ta crédtulilé , mon ami ; je ne suie j jm 
lie puis être ton père. Ya^ elle est plu* 
l^arbare qae celui qnî iV donné le jour ^ 
fa malheureuse mère! elle t^abandonne ! 
mais non j cela n^est pas possible j et e^est^ 
encore un moyen ^qu^elle pre|id pour re^ 
nir i bout de ses projets que jt ne puis de« 
▼iner. . • Serbe les pleurs y petit ami y et 
réponds-moisi tu le peux t Qui t^ ameui: 
ici h., U^fànt ne pecit que loi répéter s 
ne me repousse pas de ton sein! ^^Oui y 
je Tois qtt^on i^a fort bien appris ta leçon ; ' 
na»Lxs ne te serait-il pas possible de me 
comprendre? Où est ta maman? ««««EUo 
pleure! • — Oîi?^BUea Uen du chagrin» 
-— Mais encore y est-elle là-bae^ pvis d^ici ? 
li^enfent se tait: madaine de Mersan 
s^ffperçoit que dans mk fige aussi tendre , 
elle ne peut tirer de lui aucune explica- 
tion) elle court appeler ses gens y et Te»» 
iant la luit parftont* Tom ^ Tom, s'écrie 
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tna^me ie Menast^ qui a laissé «nfrcr 
ici tei enfitni? -^Cet «nfant? réponà 
Tom ^ personne ne Ta tu ; par oà: £aUe 
S^est*il gtissé^l «-^ Il faut pourtant que 
qnelqn^mi Tait eonduit jusqu'à mon ap* 
partement. Toyea? ^ courez dans les rues , 
mterroges le portier, tout le monde; et 
in TOUS troUTea la mère , engagez-la à 
înonWr eliess moi*, ou préTenez^moi seu- 
lement àa Ken oA je pourrai la trouTer. 
Tom sort, et nuHlame de Mersan s^é- 
"crie r Toilà. un joK fardeau qu'on me laisse 
li ^ si Ton né parrient pas à déeouTrir 

* ccftte lemme î . , 

* Bile Teut encore interroger Tenfant , 
qui lui répète toutes- les phrases de sentie . 
tnent qu'on kri a apprises, et dont le but 
est toujours de prier madame de Mersan 
de ne pas l'abandonner* Non , je ne t'a« 
lyandonaierai pas, lui répond notre hé- 
t'diné énme ; et d'ailleurs , celle qui t^a 
dtené le jour sait bkn que tu ne rn^ap^ 
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partiens en rien j elle est mère^ elle ne 
peut laisser 'long- tems. son enfant chez 
une étraneère. * . . . , 

Tom revient ; Personne « dit-il , n^a 
amené cet en&nt. Il s^est présenté ai^ 
portier ; il a demandé le colonel Jules ^ 
et le portier ne sachant sic^était madame 
ou monsieur de Saint-Fry que demandait 
ce joli enfant; Ta fait accompagna par 
sa petite £lle jusqu^à la porte du salon. ^ 
. Un moment après ^ le portier monte 
lui-même : Madame j dit-il à madame de 
Mersan ^ une yieille femme y qui me pa- 
raît être une domestique ^ vient de me de- 
mander si un enfant n^était pas venu tout- 
à-Pheure. Je lui ai' répondu que cet en- 
fant était en ce moment dans le salon ^ 
et elle s^est retirée sans que j^aie eu le 
tems de lui demander des explications. 
— Il fallait donc la faire suivre , s^écrie 
notre héroïne : En vérité ^ il semble que 
mes gens conspirent ayec mes ennemif 



pour me tourmenter. Retirez^vous^ ets^il 
Tient encore quelqu^iin s^informèr de cet 
enfant y faités-moi avertir sur-le-champ. 
' Que pouvait faire madame de Mersan ? 
bonne ^ sensible , amie de Fenfance et du 
malheur , il lui était impossible de ren- 
voyer le petit garçon qui se serait perdu y 
de le livrer même à des magistrats ; elle 
le garda en attendant la suite de ce nou- 
vel événement. 

Le colonel Saint-Pry ^ qui revint quel- 
ques heures après , resta bien étonné en 
voyant renfànt ; il le caressa y Tembrassa 
avec sensibilité, et confirma sa sœur dans 
le projet de le garder à Thâtel. Madame 
de Mersan remarqua que des larmes vin-r 
rcnt mouiller ses paupières y et qu^il pa« 
rut s^appitoyer sur le sort de ce pauvre 
enfant abandonné. Il haussa 'même les 
épaules en se . retirant et en disant : En 
vérité, cette Falmira est une grande folle l 
, Cependant le petit Jides dontractAit 
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iThabini^ d^appeler Kiftdbmv <k Merâttit 
sort papa. Ma<iameàe Mertairfit en^aia 
itiîlle effort!^ ^ur kiî faire cluiag^r cette 
ridicule âénominarlioH : prière»^ neiia^ 
ceSy tout fut inutile, tt Tenfanl y parsisia 
au point que notre h^Frotne prit à son tomr 
\e parti de Fàppekr son t\\€v fils. Elle sy 
attachait de ^ur en jour ^ et disait même? 
souvent : Nor ^ je ae le rendrai point k 
sa mère \ elle ferait son malheur y et moi^ 
qui n'ai point d^enfaiiS; ye tromperai ainsi 
la nature en formant aux ijKBur» et pouB 
la société \m éfre aus»î intéressant ! ' 

Le colonel Saint-Pry la raffermissait 
dans ces bonnes intention» , et il était 
tisible qu'il rouait à Penfant au moins 
autant de tendresse que sa seeur* 

Une lettre de Palmira vint troubles 
cette ivresse j et donner de nouveaux cban 
grins à madame deMersan. Elle lui écri^ 
▼ait: 

ce Je sais qu'an moips ^ ingrat Joules ^ 



3) tu âs poiat ie fils toot Vatnaar que tu a) 
i> refusé â ta mère j mais estrce assez , et 
«r ne dois-fa pas rendras THonneur & cef 
i) enfant chëH ^ en lui donnant un père 
» aroué par ïés convenances sociales? Il 
3> est tems^ d^ett £air<». Veux- tu de moi 
» pour ton épouse ?. « . ^attends ta réponse^ 
» elle àécidera de nia coxidaite* y^ 

Falmiaa. 

Une TielIIe femme attendait dans laL 
rue la réponse demandée dans ce billet. 
Madame de Mersan la fit en ces termes r 

<c Je ne sais y madame y si je dois vous 
3> plaindre ou vous accuser. Je vous Fai 
» dit déjà et Je vous le répète , je ne suis 
» ni votre séducteur^ ni le père de votre 
>i fiîs ; je suis la comtesse de Mersan , 
» soèùr Al colcmel Saint-Pry ^ qui peut- 
» être vous est mieux connu que raoiî... 
» La bizarrerie des événemeus , de mon 
» édùcatioii et de inon caractère , m'a fait, 
>> depuis ma naissance , porter des babits 
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^^olAd le -ooionel ' Soiat'Trj vit les 
closes arrivées à ce i^oiat^ ilf âlit| rour 
gk 9 et se jelajiJ; aux pieiJa de .sa bcoine 
•cBUff I il lui aveua qu^il était la cause de 
Sons «es «aabdrras. Je m^ea 4âl:ais toujûucs 
douté, lui xèfovÀii^vec séyédlté madame 
de Merssua* Mais comment se fait-il ^ 
{Hiisque -c^est vous qui avez «édurt cette 
femiae^ qa^elle prétende recomiaître mea 
4razt6 y <fx^èl\e s^a^harae Afràsmoi seale^ 
et4{n^elleAe yeuiUe pas absolument ccoice 
à mon sexe ? p— Je vais Ven domifir la 
msoB j taa chère sœur , en te racontant 
rfaiètoire de nkes égar^mens ; mais pro- 
xaets-oBoi dVvance de me les pardonner j 
prometS'-moi 4}tt^ils n^altéreront en rien lat 
J;eâd>»sse i}ue tu as pour mot. Je suis vrai- 
aneiiit moins ooMpabk cpe tu ne le croi- 
^ais dans cette affaire ^ et tu verras que je 
n^ai jamais cessé d^^ce liontiête homme» 
•— J^aime à le croire. Parlez ; Jules | je 
TOUS écoute* 



St.-Fry lui fit ainsi Taveu cU sa faute : 
. ^ rétaiê k Huttingue ^ H y à ^uatxe 
tms environ y et je xn^y reposais 4es fatir 
gués Ae )a dmmève affaire | de la seule -oà 
fkie eu le boaliear de porter les annes 
pour la âéfenee de moit pays. U y avait j 
dans cette ville ^ une méchante troupe 4e 
coiftédieraSy à la tête de laquelle était cette 
nxême Falmira «dont â est tant queittîôa 
atijdurd^ui» PalflQÎca n'est poûit son 
liom ; elle sVppelle J^ilie i^ronunery ûfc 
elle est anglaise d'orii||;uie} mai» oomme 
•elle préleftd avoir eu toi^urs besbocoup 
Ae succès dans le râle de Palmire de Mar 
liomet, elle a changé ce nom en celm de 
Pahnira , qu'elle s'est donx»é comme £sm 
tous les gens de sa profession. Revenoài 
à moi : J'allais souvent au spectacle ^ et 
les attraits de la première actrice (csac 
elle en aheauoeup) m'enflammèrent à uii 
tel pomt j que je £Drmai le projet de l'a- 
3poir à tout pi^ix. l>e aon oâté^ JPaloiiirA 



-qui ne me connaissait point du tout de 
figure j ayait entendu parler de quçlcjue^ 
actions d^éclat qu^on ' m^attrlbuait , et 
-brûlait de faire connaissance av^ec moi. 
Cette femme estyertueu^e^ au fond; mais 
elle a rêspât gâté par les maurais ror 
mans ; elle aime à filer le parfait, amour 
à la manière des bergers hngoureuz du 
vallon de Tempe ; elle a vraiment tou- 
jours eu un degré de folie. dans la tête. Je 
connaissais son caractère par quelques jeu- 
nes gens de mes amis qui rapprochaient; 
je savais qu^elle desirait me connaître^ 
et je lui faisais faire à dessein mon élogè^ 
dans le désir de Teiiflammer davantage.. 
Vj réussis 9 et soudain je formai le pro-' 
jet le plus extravagant^ et pour lequel^ ma 
clièr€ bonne sœur^ j^ai besoin de toute 
ton indulgence ; car j'ai eu l'audace de ' 
t'y compromettre pi us que moi, , 

Q^iand je crus le moment favorable , 
j'écrivis à Palmira., quija'avaît jamais vu 

mes 
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tnes traita; le billet le plus tendre ^ dans 
lequel je la conjurais d'accepter à souper 
dans une petite maison de campagne 
que j'aVais louée à cet effet« Falmira, qui 
avait la tête montée sur mon compte ^ 
accepta cette invitation ^ et se rendit ches , 
moi j après le spectacle | accompagnée 
seulement de sa femme de chambra, la 
même vieille qui colporte • aujourd'hui 
ses billets. J'arais eu soin d'écarter les 
lumières ^ en sorte qu'à son grand éton* 
nëment , elle se trouva seule avec moi et 
plongée dans la plus profonde obscurité* 
J'excusai à ses yeux cette bizarrerie du 
mieux qu'il mê fat possible ; et comme 
je t'ai déjà dit qu'elle aimait les aventures 
romanesques^ celle-ci lui plut j heureuse* 
ment pour moi. Avec de pareilles femmes^ 
Famoùr fait bien du chemin en peu de 
tems ; nous écartâmes la femme de chamr 
bre, et tu devines l'emploi de nos heureux 
momens. .^ 

ni. F 
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Falmîra cependant désirait connaitra 
ma figure 9 et commençait à se fàcber 
sérieusenaent contre moi. Pour la calmer^ 
j« tirai de ma poche tpn propre portrait^ 
celui j ma bonne «oeury que tu mVa 
donné il y a six ans ^ où tu es peinte en 
colonel de dragons^ absolument ^yec Ic^ 
même uniforme ç|ue le mien. Tiens ^ lui 
dis^je eu lui remettant ce portrait^ ye ne 
piÂs me d^Toilèr en <;e iiM>ment à tes re-t 
gardsj mais tu trouveras mes traits sur 
cette boîte y. et garde-la toujours, bien ^ m^ 
chère Falmira y poixr te rappeler, uiak 
homme qui t^adore y et que la nécessité 
force pourtant à s^éloigner de toi dès d%t^ 
main. —Tu ma quittes! —Il le fautl: 
—Eh quoi ! n^au;ï;ons-npus connu qu^une 
seule fois le *bonheur? -^11 le faut^ te 
dîs-je ; mon régin^ent part demain , ^^ai< 
des affaires pressantes à Paris j mai& espé* 
rons que nous nous rejoindrobs bicntâlf 
pour ne jamais nous séparer. 
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Je t^abr^gerai y inatrhère AdiJé^, eetu 
scène peu détente pour toi« Je quitrai PaU 
mira avant le retdttt du jour^ el^oudaîn^ 
montant à cheral^ je m^éloignai cehtiiiro 
«n ttait de cette femme aiiec laquelle je 
a^civaia désiré satisfaire ^^ an seul caprice. 
J^étais bien s&r que^ trbùjpée par toki 
po^tr^ j il Itii sééah dësonËiaÉis ifnpèH*' 
fiMé die me teéimnàktéy wt stappbsàttf 
qu^elie me rencon4^àt dans la sdtiiété y et 
c^<itait là to^ ï&ùn espoir y ne voulant 
pas, VIT mon^nont, m'a liaison avec toi y 
former vkie chaàiÉe suivie j une affaire de 
cœur avec nise actrite , oé ^i ili^àttrait 
affiché et perdu dé répiitatiiôtt parmi le^ 
botanétes gens. 

Mais le «ort avait rendirPalmirarm^re 
dès la nuit de/ notre tête-à-tête, et cette' 
eittrttVâganDé me faisuit chercher par-téut^ 
pour me niontrer xâon. Gis et me deman- 
der ma main. , Oui , elle allait jusqu'à ce 
point j sa'^s calculer les convenances ! Je 

F a 
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rappris^ et je me mis sur mes gardes 
pour la dérouter entièrement* 

Un jour^ je me trouvais à Marseille^ où 
ccftte femme jouait la comédie. Je ne sais 
par quelle fatalité elle y découvrît ma 
demeure. Soudain cllein^eut rien de plus 
pressé que de s^j repdre et de m^y deman^ 
der ; mais mon valet de chambre avait le 
ziiot pour réloigner ^ en lui disant sans 
cesse que j^étais sorti. Elle lui remit 
alors une lettre pour moi^ dans laquelle 
elle me disait que son état pouvait me 
donner dç Péloigneraent pour elle y mais 
qU^elle allait le quitter , jqu^elle ne joue- 
rait plus que tout le tems que son enga* 
gement avait encore à courir ^ etc. etc» 
Elle m^àssurait au surplus qu^elle me 
chérissait toujours , que mon fils se por- 
tait bien ; puis elle réclamait mes prin^ 
cipes d^honneùr et de délicatesse pour 
donner à ce fils un père ^ à elle un époux. 
;^ Je lui fis réponse sur-le-champ^ que je 
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lui défendais de jamais m'adresser tine. 
Seule parole ; que , si jamais elle mie per- 
sécutait y jHraisjus<ju\à prendre le prétexte 
du nom et du sexe de ms^ soeur y pour 
Péloigner et détruire tous ses projets d^u« 
nion j que par- tout je feindrais de ne pas 
la connaître^ et que je ne serais plus 
désormais pour elle que la comtesse da 
Mersan. 

• Je lui £s remettre cette lettre au théâtre 
même y atBC un ricjbie éçrin de diamans^ 
çt je quittai sur-le-champ* Marseille. H 
parait que mes menaces et le moyen 
bizarre que je Tassurais être disposé k 
prendre j pour me débarrasser d^elle y 
Vont indignée plus que corrigée ^ et que 
dès ce moment sa folle tendresse a dérangé 
son cerveau et même sa santé ; car j'ai 
appris qu'elle avait fait une maladie 
cruelle , qui Pavait long-tems éloignée 
du théâtre. Depuis ce tems^ je n'en ai 
plus entendu parler que par toi. Kien^ 
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ta le /vois , rien n^était plus nattxiet ffom 
les importiinii^s dont ell^ V^ accabl^Bl 
Munie de ton portraif j qvtWl^ croit êtro 
le n^iep y de ma lettre eik je- lui dis que je 
feindrai 4ésonnais de me paS^ li^ coh- 
Battre 9 que je prendrai vis^Â-^vis d^eRe le 
pr^tiej^e du seiee et du nom d^ n»a scbu^ y 
•lie te rencontre à Strasbourg; elle te 
Toit) te reconnaît bien dVprès le portrait I 
Elle s^évanoùit y tè mande à un rendez- 
yous; tu y ras armée de pied en cap. 
iJPeut-elle présumer qu^une femme soit 
capable de tant de bravoure ? Elle éyite dç 
se présenter à tes yeux^ poui^ n^être pas 
accablée du mépris de celui quelle croit 
Toir en toi} elle te devance , te défraye 
par-tout 9 cela est un trait de générosité 
pour t'attendrir. Ici y elle vient te voir , 
tu la pries de te regarder '; pla3 elle te 
regarde y plus elle est convaincue qn^elle 
ne peut se tromper; tu lui dévoiles toti 
véritable sexe } elle, n^y croit point : au^ 






Tèis-te quelle i^écfit.qu^autrefois elle fut 
préTentie de la ruse. Enfin elle s^Achame 
topxès toi^ et sa conduite n'est plus une 
énigme.... J'ai long-tams balancé à té 
faire ces avçux pénibles , ma bonne soeur; 
ienais aujourd'bai il est question d'un pro* 
«es* ... Il faut le fviyeBity il faut empéchet 
le ftcandale de voir une femme accuser 
mie autre femme d'être le père de son 
•nfant } on n'aurais jamais tu de procès 
plus singulier dans les causes célèbres. 
Ainsi ^ ma bonne sœur ^ quelque chose 
qu'il doiye m'en arriver j je vais me dé- 
couvrir. Je ne suppose pas qu'on me force 
à épouser une actrice y quoiqu'elle ait ^ 
dit-elle ^ quitté cet état ; mais on m'obl;*^ 
géra sans doute à prencire soin de mon 
enfant; eh bien ^ cet enfant est à moi^ 
j'en suis sûr y par différens rensêigne- 
méns que j'ai pris dans le tems: il est 
charmant y ce petit J^les ! Tu l'aimes ; il 
mlesl devenu bien cher par sa jolie figure 

4 
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fet son întelligence ; nous le garderons y. 
n^est-ce pas? et nous ferons ^ s^il le fant ^ 
une pension alioUkentaire à la mère. Qu# 
dis-tu de ces arrangemens? 

Avant de me demander, répond froide 
ment madame de Mersan , mon avis sur 
^oes beaux projets que vous me 8omnette« 
à la suite d^un réeit fait d^un ton fort 
cayalier , tous devriez , Jules ^ intercède! 
mon indulgence^ pour tous pardonnes 
la légèreté de votre conduite. Je sais, 
bien que y vous autres hommes j vous 
TOUS permettez çeÈ gentillesses envers les 
femmes j sur-tout envers celles que vous 
n^estimez pas absolument; mais je croyais 
que mon frère devait être distingué du 
nombre de ces jeunes libertins, qui ne 
pensent qu^à satisfaire leurs sens dans 
une nuit d^ivresse avec des filles perdues. 
Vous ne me persuaderez pas que votro 
Falmira soit fort sage de s^étre accommo-* 
déede votre goût pour Tobsçurité, d^aroift 
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cédé à un homme en cin^ ou six heures 
de tems^ sans le connaître et même sans 
le voir ? Cette femme était bien digne du 
cercle oii elle était lancée j -Bt cet enfant 
pourrait bien... — -Oh^ il est à moi ; jevte 
réponds y ma sœur ^ qu^il est bien à moi. 
-«-Allons... • je souscris à tout ; mais^ mon 
frère j je ne te cache pas que cette a^en* 
ture diminue un peu Pestime que j's^vais 
pour toi j et si tu me Peusses révélée plu* 
tôt... —-Ma sœur j je craignais tes justes 
reproches. La faute était faite j j'avais 
payé comme un autre le tribut à la jeu- 
nesse : aujourd'hui ,. plus calme j plus 
sensé y je ne ferais pas une pareille ex* 
travagance. 

' Le colonel Saint-Fry employa toutes 
les ressourcese -de son esprit et de son 
cœur^ qui d?ailleurs était excellent^ pour 
calmer sa sœur^ il en vint à bout^ et 
madame de Mersan finit par rire de la 

5 
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part très-naturelle qu^elle avait eue dans 
ç«tte afiaire* t 

< Cependant le moment était arriré Aà 
ae rendre au tribunal ^ pour y déclarev 
quel était le véritable pÀre de Penfant ^ e( 
$.aint-Pry< ^evail y aller seul ^ pour déToit 
1er toute sa conduile avai yeux des magis- 
trats y refuser la. main de PaUnir^ qa^en 
ne pouvait le loreer d^oepter^ el m 
charger enfin du précieux «dépôt dn psti^ 
Juleâ» Déjà Saint-rPiy se prépavaU à cette 
diémaifcbe désagréable; il étail avec, sa 
«(çur y il lui faisait même ses adiax^L ^ 
lorsqu'ett vit enû?çr une femme égasé» ^ 
liors d^eHe-rméme:, et .que mai/SLi^m dm 
Mersan reconnut pour être la ipèaket 
femme de chambre de Tolttiira j qa^elle 
«vaitrvue pEécéd8rainen^^oii3>Ies nsnrs da 
Tax^nal de Stmabouug. 

Cette femme éplorée se jette aux ^« 
Boux de madame de Mèrsau : O mon* 
sieur ! «lui dit-elle ^ suivez moi ^ secourez- 
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«noi ; nmez TÎte au secours de ma pàurr^ 
nmi^ressej hélas! e^le n'a plus que très- 
peu d'heures à vivre*-— O ciel! que lui 
eist-âl krriyé ? p*-La douleur y le désespoir| 
un poispn subtil. • /• Oui 9 rinfortan^# 
vient de. s'empodsovuiei. —Se peut -il? 
-^Et c'est ^ons qui causez sa mort% Sui^^ 
vearmei, eh^ suivea^moi^ de graee* —-Nous 
y allons toi» deux, S^^ciie Sanat-^ïjF^ litre 
an phia grand troubler 

Et soudain il prend la main de -ma^ 
damedeLMersan, t^veatUacconipcigner 
chez Pidmini^ ils montent dans «me voi* 
tiire.qniL aitcnkkdt. ké lùeiUe femme i^ 
cUamfareJàla pérta^ ^t faieslèe cette dev** 
aiére fais^srirélBr' devant ufi hÂteLganaî y 
oà*to«a les; trois ntontcnA dans un appar- 
tement assesélégsnt- La pauvre Farlmin» 
ttttlài étendue si»' un lit de douleur ^ et 
siitôt ^eli» entend quelques ^as, elle 
danumde. d'une voix > faible, $i o» lui 
aiaàaeiaoB «iduciteur : <pui ; luir<^pond» 
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. Saint-Fjry 9 eâ se précipitant sur âes-mâini;; 
froides et déçolôcées^ oui^ "EainnxA^ tut 
le. vois devant foi !.. • 

^ L'infortunée , saiis . faire attention à? 
cette exclamation de Saint-Frjr y qu^elle 
UQ reconnaît pas^ tourne ses regards xnouv 
ran$ snr nikadame de Mersan y et c^est à- 
elle qu?elle adi'essecea derniers reproches y 
Tu triomphes ^ Jules ; je vais mourir et- 
te rendre ta libertés. •• mais mon fils ^oik: 
•st41 ?'•.,• 

Saint-Fry i^t nn signe au fidèle Tom^s 
qui les a suivis , et le bon serviteur courte 
chercher le petit Jules. Pâlmira continue: 
en sWressânt toujours.! madame de^ 
li^ersan: Emportée par la haine et Ta-^ 
mour y par la hoxite et le deîsir ' de voir ma^ 

jaute ré parée y je t^ai menacé d'un'pro-< 

* 

«èsj j'avais même commencé ces friisises^ 
poursuites. ... je m'en' suis repentie. /• »: 
qu'allais-je faire en ef&t ? un éclat scan>»» 
daUux^ qui toujours retombe surlamad-» 
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heureuse TÎctim& de. la, séduction^ qui Ia« 
4é$hoiiore à jamais aux yeux d'un monde, 
ixijùste..* Non... j'ai préfëré mourir pour . 
torminer Qies maux , pour mettre; un. 
terme à tesonépris... Jouis , Jules, jouis' 
de mes derniers mpmens, ils sont ton ou- 
yrage ! -- Vous vous trompez , lui. dit» 
madame de Mersan , j e ne suis pas. • . r . 
Xjaisse-moi y ma sœur , interrompt 1^ 
colonel Saint-Pry j laisse-moi racontât: 
moi-même à cette infortunée les yérita-r 
bles circonstances de ma faute. Céstmoi^ 
!Palmira , qui suis toi; bourreau ; c'est k-. 
çioiseul que ta peux reprocher tes. mal--, 
liseurs et ta mort funeste : Tu Ydis devant 
toi, le père de ton fils*. — * Que dites*vou$l 
«r- Que le portrait de ma sœur ^ substitué 
%u mien y a. causé ton erreur , etPa prp^ 
longée jusqu'à ce jour ; let si tu^ avais ré^ 
j^échi y si to examinais encore ma ^ta-» 
ture y ma ypix, ma voix sur-tout que tu, 
dûiarecozmaitce..*..—- Grand. Dieu !..• ei^ 
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effet f je me suis souvent étcmn^e de Pot' 
gane de ce monsieur ^ de cette dame ^ 
dîtes^vous ? — Oest ma scmir, madame 
de Mersan j que j^ai eula lâcheté de te 
laisser persécuter en gardant un coupable 
silence. •• Si j^avais pu penser à Pacte- de 
désespoir ikuqael tu' viens de teHvfèr,...' 
— Il est sans remède ... il faut que je 
finisse 9 et vôtre méprie justifie bien eet 
Acte d^un désespoir légitimé. *- Falikûl» 
il en venir à cette extrémité ! — J^fti' 
mais... j^étais mère et dédaignée de Pau* 
teur de ma feute».^ Ma fin terrible' vous^ 
donne une preuve de 1^ purel^ de m«9 
ihcBûrs y à laquelle vous ne pouviez ajon^ 
ter foi dians Péïat que j^exerçaia. — « Mal- 
heureuse FialmiraP.'. • -—If n'est plu» 
tems ; j*^ai éié te jeuét de» événemens-, hk^ 
victime d^ne rtiseindigné-... JP'ai ca^xsé^ 
bien diés' inquiétudes- à miadame..; qu'felle 
daigne me pardonner- et servir de mère à* 
mon en&nt. »^ GrciB^tu que je veuille 
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Farbândonner ? n'çst-il pas mon fit» , ce 
cher Jul«8 ? «t lie Tavons^nous pas adepte 
déji y xna sœur et moi ? — • Ma faute est 
d^avdir aspiré à votre main ^ monsieur 
le colonel 3 mais je me sentais un or^ 
gueil au-dessus du rang que le sort mV-> 
Tait assigné dans le mondes Le cœur ne 
eonuaît point les distances j sur-tout le 
mien qui est né brfllanf • *— Mais n^y au* 
x^t«il point un secours prompt. •• -—Ames 
maux i aucun : . 

J'ai fait passer dans mes brûlantes reines 
• Un poison que Aiédée apporta dans Athènes' !; ... 

Pahnirà j à ses derniers momens , se 
souvenait ^ici»re de sa profession , et ci- 
tait à propos , ainsi qu'un- le voit, deux 
vers dfe lu tragédie da Phèdre. Oc^ lui ap- 
]^orta*son ffls j eHe l'embrassa j le recom- 
maxida encore à Saint»ny, à sa sœur^ 
et mourut atix^yeux de nos amis^ conster- 
nés de ce do;iiloureux événements 

Saint-Pry se hâta d'éloigner madame 
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de Met^an de ce tilste Spectacle y et tous 
deuz revinrexit à leur hôtelayec le petite 
Jules I livrés aux tegrets , à la plus som- 
bre douleur* Palmira n^avait point un; 
cœur corrompu ; cette femme romanes** 
que était sensible j bonne mère , attaicbée 
à ses devoirs , et elle mourait victime de 
Tamour et delà constance I Saint-Pry fut 
long^tems inconsolablejdesa perte : ilseu- 
^t trop tard quUl ne faut point jouer avec 
les sentimens du cœur ^ et que Thomme qui 
sacrifie tout à ses passions ^ ,peut causer 
à ses semblables des maux incalculables. 

4 

lise reprochait à juste titre la mort de 
Palmira : il jura de la venger , d'honorer 
sa mémoire en prenant à jamais les plus, 
grands soins du fils qu'elle lui avait laissé. 
Madame de Mersan n'eut pas. besoin de 
lui faire de la morale à ce sujet; St.-Pry 
était tout-à-fait corrigé j il devait devenir, 
l'homme le plus probe y le plus délicat y 
et il I,e fut en effet» 
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Par la suite , un mariage de couve'* 
uance s^étaz^t présenté , il le refusa d'a*^ 
bord ; mais sa. sœur lui fit sentir les ayan- 
tages qui. résulteraient pour lui ^ pour son: 
-fils, même y s'il épousait mademoiselle de 
Bircé y. jeune personne très*riche y et qui 
était: sous la tutelle de son frère • com- 
mandant. du }>agne de Toulon. Le colo-^ 
ilel y consentit et devint heureux époux } 
mais dès la première année de son hy- 
men y il perdit sa &mtne y sans en avoir 
obtenu d'enfans } et dès-lors y quoiquHl 
restât lié avec son beau-frère ^ monsieur 
le comte de Bircé y il renonça tout-à-fait 
à l'hymen pour se consacrer entièrement 
à réducation du fils de la malheureuse 
Palmira. C-était'même pour ce fils quHl 
desirait trouver un précepteur y et que 1er 
chevalier de Verceil y qui depuis long- 
tems était lié avec lui^ avait pensé à lui 
proposer l'abbé Bardot. Théodore de Yer^ 
ceil était di^ne de Festime de madam^ 
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de Mersân> de Tamitijé de SaîntrPrjr : il 
savaift rhistoirè tragique de Pâlmira y et 
chérissait le jeune Jules, qui, à l'âge de 
douze aiis , promettait dîavoir des talena^ 
et de. de¥exdr le jeune hprasne le {dus ai- 
mable çt le pluis intéffeesaiit ; nais, on ne 
lui parlait jamais de sa mare ; car liitxB^ 
sieur de Saint •rPry, tout en regrettant 
Falmira, tout en fl?accusant des malhoofS 
de cette infortunée , ne pouvait s^empA- 
cher de rougir, quand il regardait son 
£Is j en pensant qu^il devait le jour à une 
femme que ni lui ni son pèrene pouvaient 
aTOuer dans la société. Tant il est vrai 
que les erreurs de la jeunesse couvrent 
souvent de honte plusieurs générations , 
et ipfluent sur le reste de la vie des êlrea 
s^Eisibleset délicats! 



Cette histoire , quoique racontée par 
le colonel Sain t-Pry différemment que 
nous ne venons de le faire, intéressa 



^beaucoup Césarine ^ 1 1 9urttout la . maiv 
-qui«« de Belbomye* La demiire riûexioxif 
' p^rtipuliÀreaieiit celle de la rougeur qui 
couvrait le front de Saint«Psy . cliai}ue 
ibie qu^il vegardiak eoa fila ^ lui £t ime 
-icnpressîoa profon4e s elle sentait q^-U 
il raison ^ et qu?eUe-in.^me aurait ea 
mêmes préjugée. La bîzarterie de cette 
•aventure suspendit néanmoms un niD»- 
- ment la-dpuleur ^e la marquise, qui fit j 
sur la faute deSamt-Pry, et sur ses suites^ 
les plus sages réflexions; 
« Sur le soir, le commandeur de Waro^ 
ménil revint d^Ëutreval avec son neveu* Le 
^cbevalier fut enckanté de revoir son an- 
'cien ami, et tous deux sortirent un moment 
dans le parc pour sVntrelenir ensembloi 
Le colonel a|>prend à Théodore , qu'il a 
TU monsieur de Marville à Paris , que ce 
bon père de Césarine y est retenu par la 
goutte f el désirerait bien que le mariage 
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ie 8a fille se fît près de lui. H a dViUeui'8 
des dispositions à faire y et Toudcàit don- 
ner aux époux la moitié de Théritâge que ' 
Tun d^eux lui a restitué. Le colonel ^ qui 
deTait voyager justement du cAté de Fer- 
pignan ^ s'^était chargé de passer à Bel- 
bonne j et à^j apprendre à Théodore le 
TCBu du père de son amante. Théodore 
trouva ce vœu très- juste et très-naturel, j 
il en parla à son oncle^ quHl pria de rac- 
compagner à Paris. Le commandeur .^ 
déjà fatigué du séjour du château ^ où 
tout était mystères ^ où Ton avait sans 
cesse des secrets pour lui y ce vieillard y 
qui d^ailleurs avait rendu toute sa ten- 
dresse à son neveu y consentit à Faccom* 
pagner à Paris , mais à condition qu^aus* 
si^tôt le mariage célébré^ il serait libre de 
revenir à Eutreval pour y suivre les. tra- 
vaux de ces démolitions , qui avançaient 
à vue d^œil. Tout 4tant ainsi décidé • il 



(»40 

£ùt convenu en outre que les accords se 
feraient à Belbonne , et qu'on prierait la 
marquise de signer au contrat. 

On ne parla pas ^ ce soir-là y à cette 
infortunée marquise de tous ces arrange*» 
mens , qui devaient bien lui plaire, puis- 
qu'ils lui rendaient sa liberté et sa chère 
solitude. Chàcim se retira dans son ap* 
parlement | et la marquise fut la seule 
qui ne put goûter un repos 'perdu pour 
elle j hélas ! depuis bien long-^tems. 
- Le lendemain matin j tout le monde 
s'étant réuni à Pheure du déjeûner, où 
se trouvait aussi le prieur qui avait vi- 
sité son malade , la bonne Nicolie , qui* 
venait de voir Paul ^ doift le vieux Mar* 
cian était très-inquiet , entra dans la 
salle y et après avoir salué tout le monde , 
elle pria le commandeur et le chevalier 
dé sortir un moment pour voir quel<« 
qu'un qui les demandait. 

A ce mot de quelqu'un , la marquise 



changea de couleur , tant elle était frap- 
pée de Fidée de Fimportun ^|ui la pour- 
suiTait : Quel est ce quelqù^ui^) demanda 
le ùomhiandèur aTec faumetir ? Je ne cdn- 
^aÎ8 personne ici qui puisse ^lesirer dé 
me voir a?éc UM> de mjslère* -^ Faut-il 
voés le dire^ monsieur^ ré|K>ndic Nicolie ? 
o^est monsieur Pâbbé Bardot» -^ Encore 
oefc abbé Bardot I ce diable d!faomaie ne 
cessera donc pas< de sVttacher à asoi? 
cVst une yérttdble elienillè don|; en ne. 
peiit se dféEctre<r •-« il est là dans^raxili- 
cliambre j il m^a demandé eb: ^raœ qné 
je- TOUS priasse d'y passer ^ et cela sans le 
hommei^ dérant- la coafepaguii&. —Qu'il, 
entre. B ne doit ^s avoir 4e secret jpouj^ 
personne ici. 

Kicolie introduit Fabbé Bftrdot^ ^tti 
salue avec respect ^ arec même une eé^ 
pèce de bassesse , toute là soci<élé : Eh 
bien y lui dit le commaBAieur^ que liie 
voulex-Toiis encore y monsieur Bardot ? 
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-*- Monsieur le commandeur devrait , eê 
xne semble ^ le deviner. •— Deviner^ moi l 
O mon dieu ^ je n'ai: f as ce talent-là- 
Parlez sans énigme ^ si cela' vous èi^t {>os- 
cible ? -^ Monsieur le chevalier n^a-t-il 
pas eu la bouté de nae donner une lettrei 
de reppmmaudalioù pour son ami mou, 
si^ur le coI<mel Saint-Pry ^ qui peut me 
donner l^éduca^oii de son £ls ? Eh bien l 
j^'ai appris que nionsieur leciV^opel étailr 
ici ; U 4tAit inutile ^ne je me misse en 
voyage pour. Palier chercher ailleurs* J^ai 
donc pris là liberté de v^nir pour supplier, 
ttionsîeur le commandeur et monlsieur le 
chev^alier de- me présenter à monsieur le 
colonel. — - Quel est cet original ? , de-^ 
xnand^ à demi- voix le colonel au com-^ 
mandeur.. — - C'est le précepteur qui a 
âev^ Théodore y lui répond tout haut 
celui-ci. Comment ! est ce que vous n'a-^ 
vez jamais entendu , mon neveu ou moi,» 
parler de l'abbé Bardot? —.Jamais. *-^ 



* I 
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Cela est étonnant ; ce nom eàt si célèbre! 
Bref) le voilà ; en voulez- vous ? — G)ni- 
ment ? — - Oui 9 votre fils Jules doit 
avoir dix à douze ans ; mon neveu m^a 
dit que vous lui cherchiez un précep- 
teûr, et j^avais doimé une lettre à mon* 
sieur pour qu^il se présentât chez vous en 
Cette qualité. C^est pourquoi je voua de* 
•mande si vous voulez de lui. — - Ma foi^ 
monsieur vient trop tard : depuis quinze 
jours j^ai mon affaire ^ un ecclésiastique 
très-estimable^ et dont ma bonne sœur 
est très-contente. Je ne puis donc agréer 
Pofïre de monsieur. ( // ajoute tout bas :■ ) 
D^ailleurs y la manière dont vous le trai* 
tez y dont vous lui parlez^ commandeur/ 
ne me donnerait pas une haute idée de 
l'estime que vous avez pour ce person- 
:àsLge. Yous le nommez Pabbé... Bardot? 
— Oui , Pabbé Bardot. — Voilà un sin- 
^ulier nom. — Et qu'il justifie bien , je 
vou« assure. 

Le 
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Le commandeur continue tout liant e 
Vous le voyez ^ mon cher abl>é ^ la placé 
est 'pifisé ; il faut vous en consoler et vous 
pourvoir ailleurs. •— J?ai.bien da mal- 
heur ! . • . Mais pour me pourvoir. ailleurS| 
puis- je compter toujours sur votre protec- . 
tion, monsieur le commandeur, sur yotrie 
recommandation ? — — ]!|Ia foi, mon.cheri 
ne comptez sur ri^n»** Franchement , j'e 
n^ai pas le tems de m^occuper de vous. 
—Que vais-je donc faire? —Ce qu'il vous 
plaira. — Quoi l monsieur. . • — Je ne 
suis pas tenté de vous, reprendre, nioiqui 
tk'sù pas besoin d'aumânier ni de précepr 
teur. Mon neveu ^.veuxrtu t\i%aLchev M. 
Pabbé BaÉ'dot ? r— Mon oncle , c'est une 
plaisanterie \ vous $av^z bien que je.n'ai 
p<nnt de fils à qui je doive dpnnet upi 
précepteur*. — -. Monsieur le prieur de 
Garnay voudrait-il de monsieur T^bbé 
Bardot pour, en faire un clerc : de son 
église ? -^ Monsieur â'amusé ^ i«pond W 
III. G 



l*¥ 



i'«bW Bar^ ,««k jj m J mi ^nn^Mlke 
bltger; )e l'oflre 1 awtt le TwiwiJf^lfT^ 

fouvev m'âlM util», «i WÊoms Ktmaiitm 
avoir iM^i(* »i».fc»M(^lP»îr^PÔ,4Wf J? 



Tood^q^î pr^hîéz la rytÊt^^v^-^^je^tén^ 

h^téixti0m 4^î^i^ thf^^'^V.'r* Je Pal 

m^y- motisiéOr W§ètoâ%l9 p£tç>tm'li^»fin0 
-9L VhsAmetsst. àe ^ «otii ç»n«idtt:iie4u k*^' Get 

«'€ir>l7#YâS3^tagè' âe TOtis r^di^otr^ Mi^ 

MSilîA^'* ■ ''■'»' ^M ; '^>pj^'l 

1 liàïmArqui^é'pâlîfi! Lé «ddu^l ^»pli;-> 

l^né': Quoi! cet h^mmé^ 09t'iiv£i;^tir£>le 

connaîtriez - vous , raonâi^ïi^?^JCiô^«ti ^ 

^âi» nbiis âvotUS'^a^f^^âAsémlilé'^àe-^es 

%iîâlh^iirs ; éty^itr ^Èitf^qtiéj^iaikif parlé 

êë 1ÉKÀ petitt^ aff'airçâ> âiotitré là lettre 

4|ué je^pbrtàts pouiÉ^^iâë îi^MdiiS'ahe^ vo«8 ^ 

ilmVêtil^'uîi voyage et* Wttè'ctéitiarche 

Voîi? à '(^^.^4' S^y^àk^y alA^Iiè^ péîltion- 
iiage , hieV ttiàtiiî^* ^^^faiid ïf Wa: dit:... 
m^A coup isûf; xifos^iénr le colonel^ ce 

G» 
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n^est pas à vous qu^îl en veut'; ce n^es.t 
pAs non plus à monsieur le commandeui^^ 
ni i monsieur soii neveu. -—Et qui donc 
menaçait cet original'? * 

L^àbbé Bardot £xe la nfîarquise qui fré- 
mit,- «t^il répond: : Cest..» spn socret* 

Le commandeur et Théodore deman- 
dent au colonel ^explication dé cev ques- 
tions auxquelles ils ne comprenilenVrien. 
Le colonel , remarquant le trouble de la 
marquise 9 ala'prUdence de leur dire dés 
lietkx'€|[mimiîtt}S, ^de^'élianger de conver^ 
satioti» tL'^tbé 'Bardot j voyant que sa pré- 
sence ti^eSt plue tlécessaîi^) sé retire ; en 
sortant 9 il fait à la marquise un signe 
qui signifie quUl 'vou4rait lui parler. Ma^ 
danie de Belbonne aie même désir; mais 
ne pouvant quitter brusquement ses hôtes, 
elle feint , au bout d^un momen^^ une 
affaire domestique qui exige sa présencCi 
et elle s^enfonce dans le parc où elle a vii 
entrer Tabbé Bardot. Comme son cœnV 



Wt.à- celte mtéressante Pauline I Cet 
homme 9 se dit-elle en maixhant* sau- 
rait*il mqn secmth LVutre aurait^il eU 
là cruauté de le.loi révéler ? Dieu! si 
cela était » ceyBardot..est>6i méchant , si 
indiscret ! )e serais perdue j et ^ dans mon 
désespoir^ je saisirais y je crpis ^-le prexx^er 
moyen , de; mowir qui s^of&irait à xaet^ 
jeux : Oà.est-il ce prêtre qui souriait ma- 
lignement , e^ m^. regardait arec ipten^ 
tien y en parlant toutràrrbeui'e de rindi- 
gent .? Cet '^bhé Bardot serait capable de 
sev venger- sur ^oi des humiliations dont 
l^accablele commimdeur^t'O mon dieu * 
vapn dieuj; est-il dit que j^ ^e pourrai pas 

/. En; détûumant une allée ^ madame d^ 
jBelboxmeafieis^it le méchant abbé j qui 
jSQuda^tjd'opprpche. d^eUe avec Tair du 
|ilus vif ii|tpj^.:,Avh.^ madame la mar- 
jquie^e.riffiydftt-il^ queyoua^êtes heureuse 
d^étre' venuie m« v^^Uontev, d^i ! J Vi un «e- 

3 



rén^klHé 'VMêH^iS^tJt'' ^ittÎM Vit ^ 

t)ré>ûii«:;Vii=iWésèzy3e'gra«!e:'.i.Etonrâ 
ni'en *;ciisàî:5. /"U'â^tM* #B»âîttRopît 



i"* 



troublé par l'idée de la blessnre du pa<}fpe 

IV^.|out de i^o^ |%ffj j;J9,^,^îj^i^f,fg 

J'étais, ,^15^^4551; ^<jises,]|j^ ji^ps 4tt inur 
^rPfttficaPii, %7^^/{ Ja .gr?B4«, !•¥??;•, 

çiiranger mV^er^^^ 9 me J^;ce^ ÇonuxM 

4 
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dans Pintëntion dé xn^adresser la parole,* 
Il m^ntéressé , je le regarde à mùn tour 
avec émotion^ il s^approche : Monsieur, 
monsieur, me dit-il , pardon...* monsieur 
est-dl de ce chÂteàu ? - — Pen< étais , mon- 
sieur, j'y ai demeuré quelques jours, et 
je ne l'ai quitté quUiier. — Ah... oui... 
monsieur connaît donc la- maîtresse de 
cette superbe propriété ? — ^ Madame de 
Belbonné , sans doute? —-Et moi aussi 
je la. connais cette femme orgueilleuse et 
9ùe j'abborre. 

• y> Pardon , madame , si je vous rends 
1^ indiscrètes expressions dont s'est servi 
cet homme : il le faut pour la Vérité de 
mon récit.' — Je vous en prie, ne me dis- 
simulez rien , ce sera m'obligèr double- 
ment. ' — Cet. homme prononce' ce mot 
gue j^ abhorre , avec une expression que je 
ne puis vous rendre. Il m'étoiine ; je fais 
hii"^ demander pourquoi il a voué tailt de 
haine à une femme que tout le. monde 



( »5? ) 
et ëcit ; ' mais il . se caime et ooniinife $ 
It^pnsieur est ^ ecçlésif^stique ? , -rr ,Oui p 
moi^siepr. •-- yous étiez peut-être Pau; 
induîer (ile cette femme Èypocrite ? — Je 
^^étais point son àiiinânîer , mais PamL 
^'un. de ses pârens , ae monsieur le cam- 
mandeut de 'War6m^n{£ ,' ^ui^ aùiour. 
d^^ùi me témoigne la plus noire , ingra« 
XifxÀ» y et me ' place cHez un colonel 
Saint-Ï^iy ^ que je ne connais point.» — * 
Je. le connais ]?3oi y ou du moins m^. 
famille Ta bien connu. Je le quitte à 
•lUnstant ^le coloufel Saint^Frjf. ^ Vous 
r}e qiiit^.? Je le croyais dans ses terres^ 
.'-Tt: Je TOUS assure qu^il est dans cescon* 
.trées^ Il va au château de Belbonne pour 

y reioindre le. chevalier Théodore Ver- 
;;,•/. f f f " t » I j . . ' 

.ceil^ son , a;ni. --7 Bon l et cette lettre 

% ' -!| ^' • ' ' ' 1 • 4 T 

.qu^onm aTe;tt;reniisepour lui? -r- Je vous 
Cf)n^eille de \^L lui porter à ce château où 
TOfjs.l^ troiirefez'. -r-. Je yous reinercie^«. 

jniais oswa^s-j^ TOUS demander à présent 

5. 



tIVSWIs , èf"^u!r^&# Màâkiîie la Ùàrl 
qniSé âe tiîi^ollfë', ^^V;"îoâi lé ^onïfe 
.^ixne et reipecteT-^ On Ma rcsf)ecte ; on 
la fe^petterdites-Yous^ cette femme vame 
et artiiicietise :.•• CJest qiTon ne sait pas , 
comme moi j ce qu elle est.^— £ilfe est».» 
Vëtive ivt &arquis"& ÎPèîfeôhné '^^ viSTiK^cfe 
'q>îrn ^âiii^J. ïîè \iu'6n igfadrecittlïffr^. 
li:-'^re^f i- t)l^ne^*à a^é^^ mépris 
ijui 2^oira^iïftieiette'îëiiimVàiiù^ 
%f'!)Xeâfiyâilt^J ïëfe^feiàè^ fen^iîr -din^ 

^^ Oh lés'sâura^j^ 'iii^leV*ct)ltoaîtfet qu^^ 

gué jôiir. :; réii%i4i*tik%Bfsftré ^èii-è, 

. par bonté fegùfëïïfe/ Miir^^ti^^^ 

«i ^«<r rèfiiè^^dé rite xiÀhfm^MîéàAtë. 

de jiné..: secôurii-étt ttii4ifot J' lei^ trîba- 



■•..i' 



leslei9,m^.7eii£ero^t de sa dwi^té envers' 
IBpî*-*-Iies lois, dit^-YQua? -n Elles 
#eront toutes contre cette o4ieus(9 crëà<« 
tura. ^ Je ne :puû tous çoinprendre. «i* 
Il ùVst pas>teins encore de.mVzpUquer« 
Monsieur, Bïoxisieurv. TOUS Toyez..en moi 
PhpmnM^le plps àplaindre^Ie plus nial<^ 
heiirçiix l../D^uis Bia' nais^ihce le sort 
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combattra peur toi ! Mdlheàïcirz que yc 
suis ! est* il un homiùe plus à plaindre ! 
. » L'indigent, madame la marquise, 
verse des torrens de larmes qui brisent 
mon cœur. Je le presse dans mes bras, je 
cherche aie consoler: impossible! Bs^écrie 
d'un tonde Toix étouffé. •• L'opprobre !••• 
l'opprobre fut mon partage , et la gran* 
deur^la fortune ^ Pestime publique , tous 
les biens l'accablèrent à-la-fois !;.i^ 
* a> Je lé presse de nourelles questions. •• 
21 se refuse à xaé satisfaire : seulement 
il me , témoigne la plus vive reconnais- 
iancç pdùr l'intérêt que je lui prouve* 
Yoùs êtes I me ditril , le seul être sensible 
que j'aie rencontré sur celte terre de don?* 
leur et de proscription : Oui ^ vous êteû 
l'homme, le plus/généreux que je'con* 
^aiçse.' '•',■:•••. .; • ^ . 
' 3» Il aije. rendait bien justice ^ comme 
TOUS voyez ^ madasoe la marquise. Enfix» 
il se-I^lKf.y.Bt a)oâi|«é.;.Ce chiàteau^ jp'esft 
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une yëritaUe bastille ^ monsieur ^ înaboF' 
dable y inabordable pour moi ^ pour mot 
seul ! Des domestiques affid^s ont, je n^en 
doute pas, Tordre de m'en éloigner ) mais 
j'y pénétrerai... oui, j'y pénétrerai... Je te 
rencontrerai , femme artificieuse j et ta 
pâliras Â mon aspect. Si vous la voyez y 
ïbonsieur , engagez - la à me recevoir : 
Dites- lui , dites - lui bien que ses 'l*efns^ 
que le mystère dont elle s'enveloppe , ne 
feront qu'accroître ma rage , mon d^ses^ 
poir } que je serai capable de tout ; et qu'a? 
vant quarante - huit heures , quelque 
moyen qu'elle prenne pour se soustraire 
à mes regards , je saurai la rejoindre j 
oublier tout si elle m'accueille, .publier 
tiout si eUe m'y force. 
- » Il dit et s'éloigne en faisant un geste^ 

en lançant un regard menaçant vers le 

• • • 

chfttean.... J'ai cru devoir , madame, en 
ami zélé, en homme sensible etqtii-mé» 
nie d'être jugé mtremént ^que ne le fait 



moiiaîéuri jk f^œa^juidenr l' ipùi rendiv 
nui: c«nter9atioii ayeficçtffi^pxipéi et 

pour- i^i.les.4gsirdç /i>rfil|, jgr^^t^érit^j, 
car c^l^ ;lî«|narne a été. }fi^^j,çn J<>it ^u'il 
^^eçu de ^rédiYç^iion ,, fit sa rai^oa^ç.^tt 
l(raiine^t^i;o^bli€|. Au i^iliefi de ce]^^,ikV 
IWir^t,tien^3tiiçfy^l — ^ien êst^^W^e,, 

(. La marq^fae^ quk a^fru à peme.rQspirçf 
pen^W^le^ récif ^tçuabl^t de Vf^^!^ J^!^^*- 

Elle continue. Monticuc,!^.' «^if^^j^tcnfc 
ce qurvvov^.^.^^ i^.f. ^j.fefe*«afjy-r- 
Towt,, ni«i^WW?.r9|le«^^ïW,# îgom% 
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this»y ma» j^igabié albèèlumeht ce ipfli 
tn tf 'ée ^^Ifufi:^ iâieh|Muràlt seulement. » 
^Qàér? .^Qde^MbèriiÉÉfcytimiaeiiriiiixi^ 

ieé^fc Vos coâfecim^iy^^ Vtn» prie-, >l 
sûMout Tos b6^iteiïé^^a6ht)è^'É]^fti {»û9^be>. 
S6iâ . '^^»i]r ett^ddiiéeir ^ tMëèlèûi^ ^ il Ikô t 
<^dnttà!t]% iè fbhd'éutie^l&iiréVeice n'est 
pas «uir de simplei kppârëâëetf ^ii^on peut 
juger et indîqueh ce qn^ôn *dôîl fkârel 
Vcfiïà tout ie que "Toifs'^aVfei ? -Je, Tout 

rc^efcte , et je VowsrpiîèrjiÎTdàèf vbulei 

■ 

conScfrter mon estime et-nia''prbïectiony 
de Âe'jttmBis riT.èlir''à''^^{icP2è'sœ^ Cf 
8étr«t «tttretim j'''vènBk;.''iifabttèDd«z?*~*' 

éHm i 'ie/tef^ ^Iv tm^Wàr le .cbitav" 
^il^ftr • ^S lii^ini^èt ^»^^e f Mil 

sAUÎ'k ^a^ seàlemesit que \Toits^âieîi' au 



/ 
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èMteflu '^ «i Vous voules î ^idtec : ses jré? 
garda. •• D^tfilltars , t6u8 ferez comme 
il FOUS plaira««tf|Poùt)ie'jnpmeàt ^ vous 
«entes que j?âi ti?Q^ de. mes propres af- 
faires ^ pour/songer, à celles ^ autres. 
Je vous salue •>• ^ > .'/v 

La marquise quitte l'abibé Bardot ^ et 
va s^enfermerdjinsson triste pàrillon^où 
elle^ se Jiyre en- liberté à ses iréfléxiouf ^.à 
Pamertume 4e ^sa douleur. BUe len f^\ 
distraite par Asu^eirre^ , qui. lui apport^dt 
un paqus^. ârpivé par la ^ poste. f)Ue 1« 
décacheté ) e^ .Tpit avec le plus grand 
plaisir qu^il contient les .papiers précieux 
quVUe attend de .son homme.d^A^taires. 
XouS . est en xigle \ là «acces(^kon d!& 
douard est Hquidée ': elle pfsu^ diispo^jer 4e 
la part qnUL lui a laias^e*. • * <^Vst.ç^ qfi.'eUe 
demande y et Ton ^earr^- bientôt, ruaeg? 
qu'elle en £iit pour pouvoir suivre le 
parti violent, qu^elle a pris» 
i: .plus tranquille ^ plus résignée -à la ^? 
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giiéur de. son sort^ elle moiite cHei sdir 
jeune i^alade* Quel est son étonnement- 
en trouvant près de lui leibon vieux Mar- 
cian y qui 9 tout infirme qu^il:est^ a 
voulu s^infofrmer lui-même de la santé de 
son cher Paul y et s^est fait conduire au 
château par Nicolie! La marquise est ac« 
câblée de cette visite inattendue; et , 8ui« 
vaut son usage devant le fermier , sa lan- 
gue reste glacée dans sa bouche. Ha ! dit 
Paul j voilà madame la marquise qui a la 
bonté de venir. voir son pauvre malade* 
— Madame la marquise ^ répond Mar- 
cian!... veut-elle bien agréer ^assurance 
de mon respect , et excuser ^indiscrétion 
que j*ai faite de. venir dans âèn château 
sans me présenter chez ellè?^ 

Nicolie répond : Madame est enchan- 
tée dé vous voir y mon maître. Elle est 
elle- tué me indisposée y et me fait signe 
qu'elle va se retirer. — -Si-tât !.i. et; loi»* 
jours sans daigner m'adre^ser-une seule 



•*^C?iD$l trop àMnmtmiVf^v mot*r rtio^^ 
krd , et ses yetix brilUtl*i4?UW 4g|JiWta 

tt6%«;tiniteiKitiiit«v. £MiH»^lHiti^ Nî-^ 

Sojribs' triin^iyey màdiune | ci^il p^iif <B 
sifbàBllb£tfxiU^^^^e$lkiaiQi'qtitrlr.rel;ei^im^ 

4n»sé>k pki9.iQMlichsi}lft> r^iW]r^t>j>irQ4t» 

âtiiènji(à-èf(:!3ediOfrx?Ut.alfi<a(lip.Jhl4 difi 
ttiàdâme^ qniVflucct^xlftrAli^ws doute, et. 



homme d?à1Wfe7Bftfî^«é^li^>*!i viéiïlar* 
tf^è^glé %ii^«II#' é^]^ià^ fm^Àé lui sur 

" Ha , ha ! répoi^^te vfetf* *Iff^«ï ^ 

<^àë^di:flTti^ t$oj^iriaî)Uftrâ ^' o«( «l'A «kif^ 
&& '^^^i^ji^îllis -Islsptote^QSk' ^enl' fé 
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sort dHci* — ^ Elle t^a ¥u?.«. et sans doulë. 
qu^«lle iV parlé comme à son ordinaire ? 
«7- Hélas ! oui : toujours le même si- 
lence ! — C'est bien sipgulier* — Si sin-. 
gulier^ .monsieur 9 que si je m'arrêtais k 
de..*^ certains soupçons y je crois que j'en 
mourrais». — Des soupçons ? ---Quoi que 
m'en aient dit Nicolie ^ Auxerre y Paul 
lui-même ^ on ne m'âtera pas de la tête 
que cette dame a de fortes raisons pour 
éviter de . me faire entendre les accens de 
sa Toix. -— Des raisons! oui-, de fortes : 
tu paries bien^ il faut qu'elle en ait} 
mais lesquelles ? «— Voilà ce que j'ignore. 
— * L'aurais tu connue autrefois ? *^ Ma- 
dame çle Belbonne? Non ^ je n'ai jamais 
connu personne de ce nom-là. ^—7 Tes liai- 
sons, ton état te mettaient-ils «à même 
de fréquenter des gens de condiftion ? -^ 
'Oui. . • . oh.oui j moasieur ,J'eQ^i-T«ji ^ 
beaucoup tus ! — Qae âiisais-tu payant 
de prendre l'état de fermier que tu pr^^' 
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fesses depuis peu cle tem$ ^ à ce qu'on 
m'a dit?— J'étkis... monsieur le conx- 
maudeur , en grâce y permettez-moi de 
garder' le silence spir^n;^' vie^ sur -mes 
malheurs ; ils furent bien cruels j et un 
seul mot, TOUS en fera entendre assez.;* 
Je fus père , monsieur !<♦— Ah ! et ton 
fils «a causé tes tour mens? —-Ce- n'était 
point ;uh fils. . • J^avais une fiUe char- 
mante^ y qui j je l'espérais j devait faire 
ma consolation »••• Un fol amour ^ une 
'conduite vicieuse ^ tool; a.élôigné de moi 
'cette femme coupa^bje ^ .que j'ai maudite, 
^et qùi^sàns doute gémit àuj<yurd'hui dans 
Vopprobre y dansFindigence ^ loin de son 
' vieux père dont elle a détruit pour jamais 
' la félicité. — îTu avais^une fille î ( /e corn- 
mandeur réfléchf^)^ Son nom ? — J'en 
veux faire un éteriiel mjrstère., ainsi qiie 
du mien. '-^ Comment ! tu né t^appellès 
pas Marcian ? — J^ai pris ce nom porir 
' faire oublier l'autre que mon indigne fille 
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.|k cousit àvL méptô« public, «-r Est*ilpo9- 
sibU^*' •ettttn?a8)!poi]ft:i]e8esa€hiYeIles? 
f— Depuis pln&iâe iflkeùf.an^ fijipolresce 
qu^elle «Bl ^neç^or-^. £t usadacmcpudè 
fBelbonne icvaiisidraât dc^ t'aclresacv muiê 
;$eide jiM0lb?î«4rWûKlàLCç qui m^^ feOBB' 

jmt âtne ta..fiiIé?--4Mjiû|^ ^quelle appal* 
JWice Lcpmnt^nt ..une fetome luiâBi?!!!^^ 
^mUe que ma. fille «atirail-veUé puVë- 
leyet;...^ /attrak*e]le>d;aillettr8 les rertusE^ 
Jè.cœpsyc PexeciloijteTéputaiion- de ma* 
.dbme 11 i|ian]«ûe:?;--^jy.oiUl.qui «^-bien 
étoiitHmtr. £)Paixi -autce .ofteé ^ aes^^ prà^ 
>#oiïis^ ^^ppéraiitn^ine^oe^scnrTespectpûfur 
toi*.; ^''^ SoB^iTâspeit! ah ^«sipâsiaar ' ie 
cûmmahcieBr 1 .<^> mot «st^^iop |cRcl2$:>iaa- 
daine jik^<^0;iiM>£qué]iiB& égtefès ^pfiùn 
diik< à^lltgedetjfaiixxaifainil^ 

étrat)ge«^.<;ë{)imditii|']^l£;é&e^ q miC 

£Ue : si ç^i^it maduaîe, ié^^me le dirait. 



•«-Otti ! te 4c^rfliMlie> <^Ohi cette 
. lieiiiie iemme? UViff^t jtropi sattiaihie pour 
.3«er)]aissei^ âans^l^avreiiryt Q^add' je lui 
'jfai»£paftMde liet-^oa^içoiiSi^^ elle les ré>- 
:'&tB Mnùote ; 'eUè lesrUUtftvit 9^ et je ne 
. mk pTin qn» pemè«4^vY-tt»,tîîL tong-ttaû 

lÀoisiaarant soft nviriagetrwo^i&oii pa^ 

Fetstuc" SnvUeu l'pnisqiiie noa» sbiniiies 

foilfiiet -que nous anrqtisjlë^eiiis^ jarads 

iftfcaiiteA L?bîaloire>iclfi>IJcie»:(iiik]:^ag0*f làii 

. S#iit-ôtre< oeliSL< jiéiM- i&maicr&it^illà fpel* 

. q^6& éoliiii:ci9tefpe«&) -^ur^j Us promi^irÀ 

MUléds /d^'laiîJiMcqii&iiei) iqun j^igniocs ab« 

' ^ôiimieBAqrEcariiie fitf }^i«iagrJ qîM me lu 

fmsegatsA q9usaaxii$ina 6|ioqae« • 4 Voyons^ 

^^j6<qftl)femnxttritt>ptoonflM4tee6e^^^ 

3on réci( }• et^RîMllI^qnkbl'iùmi-) sans trop 
seremife conP^te 4ft^.>Afixeaf y que ce 
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récit ne nnise au secret dont sa mère clesîre 
s^envelopper^* voudrait trouver un prétexte 
pour rôxnpre cet entretien ^ lorsque Ni<> 
colie > reparatt à la porte. Kicolie a su 
que le commandeur était monté chez 
Paul : elle a craint les questions indis* 
crêtes, les explications réciproques des 
deux vieillards , et elle s^est empressée 
d'alkr les rejoindre : Monsieur, dit-elle 
au commandeur , madame vous supplie 
dépasser à Pinstant chez elle; elle a le 
plus grand be^in de vous parler» ^- Quoi ! 
sur-le-champ ! «- Sur-le-champ. Plus 
tard , madame n^aurait pas assez de tems 
à elle. — C*ést bien désagréable cela ! me 
déranger au moment où j^allais appren- 
dre quelque chose*. • Pétais si bien avec 
ce bonhomme ! —- Monsieur , madame 
est dans Taffliction : je vous répète qu^elle 
désire vous consulter'sur un objet impor- 
tant. -^ Allons , yj vais. La singulièi*e 
iemnie !. toujours dans les mystères , dans 

les 



les secrets ! Oh ! cela cUmîhuet bien ^ je 
le dis à regret ^ l^attacbeineut que je lui 
avais voué... Adieu y boa Marcian : si^ 
)^ai le teins y je viesidrai reprendre la coa« 
yersation que la bizarrerie de madamels 
xnarquise.Yientd^in(errèlinpre« Je tecom^ 
xnuniquerai même (le certaines. idées«^., 
Adieu 9 a4ieu. 

Le command^w sorl avec Imnieur. 
§ais-tu y Nicolie y 4it Ma^cian après, son 
départ; ^ que cq b^^cV^ militaire, vient de 
^tifiev ridéç qofi je t^ai déjà commuiài-» 
quée cent fois y que i^adame die Belbonne 
est... s^appelle FaMli;ae? -«-Xie aais-rje, 
moi ? personne Va jamais neonmé see 
^résKuna devant moi^ 

Jamais en elïet on nVvait prononcé le 
nom de Pauline devant Marcian j niais 
Paul i qui Payait entendu répéter cent 
fois au commandeur! ireste frappé c6mme 
d^un trait de lumière^ l^icolie remarqua 
son étonnçmei^t j f^l lui fit signe de se 
III. li 
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tÀÎre. C^en fut assez pour Paul. Il devina 
la cause du silence de la marquise j et^ 
témoin plus que tout autre de la piété 
filiale que cette excellente femme dégui- 
sait sous le manteau de la bienfaisance y 
ses yeux se remplirent de larmes. Nicolie 
répliqua au vieillard : Pourquoi monsieur 
en écouterait-il d^autres que moi? présu- 
merait-il qu^e voulusse le tromper ? Si 
madame était votre Pauline ^ ne la re* 
connaitrais-je pas^ moi qui Fai vu naître^ 
qui Tai nourrie de mon lait ^ qui Tai éle- 
vée? Quel intérêt aurais- je?.... «^-Ah! 
quel intérêt ! Ma fille aurait pu te mettre 
dans sa confidence ^ et chercher ^ à force 
de bienfaits, à regagner mon cœur.... 
Mais pourrait-elle oublier qu^elle a perda 
pour jamais ce cœiu: qu^elle a ulcéré y^ 
blessé de toutes parts? — Yous allez voir 
que votre fille sera devenue grande dame j 
elle sans nom, sans fortune, sans pa- 
rens, sans ami$ sur la lerre..». après &tir« 



tout...» i^Chut? paix y Nicolie ) Paul est 
ici.«.. ne fais pas rougir mon front de^ 
vant un étranger ^ en me rappelant les 
torts dVne insensée... —Je Yeux bien mé 
faire 3 mais ^ une bonne fois pour toutes y 
ne me parlez jamais de ces soupçons bi- 
zarres j de ces idées vraiment extrava^ 
gantes qui vous passent par la tête comme 
cela de tems en tems y sur le compte 
d^une femme respectable qui n^a d'autres 
rapports aTec vous que ceux de la bonté y 
de la générosité. • . • Ne nous sommeS''- 
nous pas prescrit la loi de ne jamais par- 
ler de votre aie , de ne plus même pro* 
iioncer son nom ? Voulez- vous abréger 
vos jpui^ y et renouveler vos justes dou- 
leurs y en vous rappelant sans cesse et ses 
torts et les maux qu'elle vous a fait souf- 
frir? Que ce soit donc aujourd'hui la der- 
nière fois que nous nous entretenions de 
cette infortunée.... qui fut ^ malgré vos 
préj-ugés , plus à plaindre ^ue coupable. 

H a 
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)r^Te Toîlà encore 1 Niçolie , à prendre 
son pa^û ! —Eh bien ^ ]e me t^îs , je gar- 
jderfd sur elle un étei;nçl silence ; mais ^ si 
TOUS le rompes le premier, je vous avertis 
que je la défendrai de toutes mes< forces 
contre tous ^ et que nous renouvellerons 
les disputes qui nA^s disaient tant de mal 
autrefois* 

Le vieillard secpua 1^ tête combine un 
}iomn;ie qui n^étaii p^s conv^^:ftçu^ ; puis 
il se rçtp;Urnî^ vers Paul çt parla d^autres 
choses. Â^xerre entça. Ma femme, dit-il 
tout bas h Nicolie ^ je viens do^^ lui fer^aeif 
la porte au nez, iU. A qui. ? -r- Tu sais 
biou y à ce, , . • misérable qui fait tant \ 

souffrir notre pa,v^vre mçiîtrosse. —- Conir 1 
ment ! il çst revenu ce mat 11:1 ? -rr II lûde J 
dans les enyirons. SHl va à la ferme.,* tu 
m'^nteft^*? •— .Qh ! laisse -içoi faire } 
anadame vient 4^ in^ordo^uer déjà d^évi- 
Xqi; qu^il parle» à naUe cher Aiïarcian. 

Qui est dcMiç là , de^ii^aude le Vieux 
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fermier ? — *• Cest monsieur Auxerre , r^* 
fond Nicolîe, qui vient... -^Quivien?, qui 
vient... • TOUS êtes sans cesse à chuchoter 
tous les deux» On dirait que rouë âtes lies 
depuis long-temsde lapluêlntimeamitié) 
Auxerte et Kicolie se regardent en sou-^ 
riant. Nicolie répliq^ue : Sans doute j'es-» 
time mbnsieut Aiixerre 9 quoique }e n^aie 
pas rimnnéiir de le connaître particulii- 
temekit ; mais ê^est un bon serviteur y 
bien attaché à sa maîtresse y que nous 
aimons ti^us , et cett^ râîsoti. • • ^ «^ Est 
bùuiie 9 j\dn conviens i Ha ça ^ que veut 
donc monsieur Auxerre ? -^ J'allais vous 
le dîi-e ^ vous ne me laisses pas finir s il 
Vient vous ave^-tir qiiW va vous servir à 
dîner, i— Bien ébligé } je le remercie de 
son attention. Je serai ravi dé passer un 
momeliè encore auprès de mon Faul ; 
mais je m^en irai tout de ëuiteaprèsj car 
je niàrche si lentemeni ! et ce3 campagnes 
sont-dëséirtesî 

3 
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Auxerre se relira ; et Paul, plus étonné 
encore , quoiqu^il sût bien que Nicc^ie 
était la femme de ce bsave homme , ne 
put contenir son éhiotioi^ : il serra la 
main delà vieille gouYéman te , et lui £t 
comprendre , par Fexpression de ses re- 
gards y qu^il était au fait de tous ses se- 
crets. Nicolie lui sourit y. et mit le doigt 
sur sa boucbe, pour Tinviter à garder le 
silence , ce que Paul: liii promit par u» 
geste aussi significatif. 
* Mais qu'il était attendri y ee bon Paul I 
il voyait là y sous ses yeux y son aïeul y le 
père de sa mère ! Ce respectable Marcian^ 
qù^il avilit toujours regardé comme son 
maître y lui appartenait par le lien le 
plus sacré y et le sang de ee vieillard était 
la source dans laquelle on avait puisé le 
sien ! Quel mystère forçait donc tous ces 
êtres si chers à se tromper, à se priver dea 
douces effusions de la nature ? Quels mai* 
heurs avaient donc éprouvé le père et a 
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£lle j pour TÎTre ainsi éloigiiés Fun de 
Pautre quoique si près ?..•• Le père mau- 
dissait Pauline y et lui attribuait des. torts 
grayes. Pauline adorait son père y ety sans 
espoir de reconquérir sa tendresse y elle 
Tarait rapproché d^elle pour, donner du 
repos à sa vieillesse, pour jouir de sa vue:! 
O modèle de piété £liale ! se disait inté* 
lieurement Paul ; si tu as fait des fautes , 
Pauline y combien cette conduite reli* 
gîeuse les expie ! et tôt ou tard il faudra 
bien que ton père te pardonne !..é. Mais 
Pauline devenue marquise y sans que Mar- 
cian s^en soit douté !••• Et cet homme qui 
a donné Pezistence à Paul ! • . • . et cette 
bonne Nicolie y ce fidèle Âuxerre qui sa^ 
vent tout cela y dont Pun est au service de 
madame y Pautre près de son père y tous 
deux époux et tous deux étrangers aux 
yeux du monde !•«•• Ce vertueux pasteur 
^ui esit aussi dans la confidence ! Qu^est«» 

4 
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il'dolic arrirë y mon Dieu! quelle fatalité 
a AotiC pouisuiTi tous ces inferttinés î 

Telles étaient le^ téflexi^Vtis qui assiiir^ 
geaieiil t n foul« r««tMrit du ^Uvre Pâtil \ 
)8tmo , «ans «stpériexiôe ^.tr^ borné j^af 
ttt^r det 6o»iéqu«tiée« , potif mûlerer un 
èbia du toile qui lui dérobait la rétiii y il 
ne poutait que s^étomier sans approfen*^ 
dir.».« Et cette confusion de pensées di^ 
rerdes tui causa des distractions qui reni«> 
péchèrent de tenir bien comp^gviie A soU 
aïeul y de i-épôfidre méhle à. ses questions. 
Heuréu^emexlt Nicolie ^ attentive et qui 
devina les motifs du trouble du jeune 
homme y fit les frais de la conversation ^ 

r 

répondit à tout y et le dîner de ces trois 
amis fut agréable y sUr-tout pour le sen*- 
sibleFaul. 

Bientôt après, Marcian etNicolie pri- 
rent congé de lui pour retourner à la 
ferme. 9 et Louise vînt prendre leur placé 
auprès du malade, qui trouva de noik« 
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veaux charmes dans cette lôfcîëté' non 
moins chère à son cœur que la première.) 

Jouis j Paul ! profité de ce^ mbinens 
hetamux de calme et de bonheur : rëtablis' 
pitmi^tement tasànlé 1 bientôt ta auras - 
besioûi de toutes ti« forces'^ de totit Xoibl 
touragé pour supporter les' coups que té 
tésetre k cruel dtestin L..» Jfizis etitrùné 
chenlamâitiaisê poUrcbiànaitre ceqii^eUè 
desirait du comihatideur qu^elle à feit 
prier , par Nicolie ^ dé passer chea ellei 

Le ctthiftiatideur entre t Vous m'hâtes 
fait demander , ma belle paretite ? • « • w 
Oi-atid Dieu I dans quel ^tat tbus itùii^ 
vé-je ! qûellit ^lelir ! quel d^s6rdre , et 
toujours des plèurs:qm mouillent tos pau« 
pièrès ! Qu^areE-rbiis ) niais qu^rez-tous 
donc ? i^ r^ày mon vieil ami , qu^ilfaut 
almolament que nous nous séparions. *^ 
Comment ! Toué me chasser? '^ A Dieu 
tte plaise que je tous fasse cette injûre% 
C^est moi qtte le sort Ta chasser pour )a» 
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mais de cette maison..-^ Vous r aviez 1» 
c^uit'ter ? ■— EHa . mé* . rappelle. Jes souvc- 
nirs si tristes, un épaux si iajuste l en un 
moi 9 je .yeux la ' rendre». — Commentï 
-^ Mon ;hèmme d^aiFaijres n^'enroie me& 
papiers en règle }.les voici. La succession 
d^Ëdouacd est liquidée \ ma part en est 
distraite \ je puis, en disposer , je crois , et 
}^en' dispose. — Quoil cela est déjà prêtl 
Four la première fois , les procureurs , les 
notaires ont donc fait diligence i Mais 
quoi! TOUS voulez nous quitter, fuir je ne 
sais où , "irous claquemurer quelque part^ 
x)?est-ce pas ? — le veux me soustraire 
pour jamais^à la société où je n^ai trouvé 
que des hommes faux y méchans et troin»- 
peurs* — Bien obligé d» compliment. Je 
me flattais eepèndant».^. — Prendriez^- 
^ous cela pour vous. , commandeur, tous 
mon ami, le modale de la franchise et de 
la bonté? Vous savez bien que vousn^êtes 
pas dans la classe 4es méchans dont je me 
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filsLiûs ; mais polir un bonnéte liomni^/ 

conibiezi de gens — - Qui ne le sdnf 

pas y n^est-il pas vrai ? Oh ! tous avez 
bien raison*. • Ha ça, Pauline , puisque 
yous m'estimez 9 puisque. •• vous m'aimeai 
^éme 9 j'ose le dire , comme un ami sin- 
cère et fidèle, me permettrez- vous de tous" 
témoigner ma surprise sur tout ce qui se 
passe iciï Ce vieux: Marcian que je viens 
de voir là-haut , il a de» secrets qui con- 
cernent une- fille. <• coupable dont il se 
plaint. •— Dont... il ae plaint ? -^ Oui , 
oui, et vous savez mieux que moi ce qu'il 
veut dire.--^ Moi!... — Passons.. # 'vous 
avez des secrets.*, ce certain mendiant ^ 
que Saint-Pry et l'abbé Bardot ont ren- 
contré , a des secrets. •• Il n'y a pas jus- 
qu'à Paul que je soupçonne d'avoir des' 
secrets*. • Yos domestiques les connais- 
sent ces secrets , le prieur de Gamay en 
.est instruit aussi. Tout le monde est dans 
la confidence sans oser se rien communi- 



( l89 ) 

qner.*. 30. n'y a que moi .qui resté Ht 
comme un inil)écille9, au milieu clé ces 
my&tén^u^ mdiyidûSy h écoujteil 4e» mots 
vagues .par ici y des demi - confidence^ 
par-là. •• On me çhetcbe ^ on m^evile^ 
on çliucIipUe y.on divague ^ On. nie âatie ^ 
on fae craint y on me fait courii' p0ur raie 
dépister j je suis côoimie le volant qui 
tond^ de raquette en^ raqjuetle ! Fnia«^ 
cUement ce rôle m^eunuîe« •». il n^eât digne 
ni de mon âge ni de mon caractère* Ua« 
bonne fois pour toutes ^ . avet'» vous aises 
de confiance «n moi pour me dévoiler 
Tosplia^ins^ pour .croître que je les |»ar» 
Xag^rpi.f que jeies scHilagerai? Y'^ooë y 
voulez- vous rcHnpue le silence? 
. lie camma)^eur a pri^ une sorte d'iiiA* 
meur à mesure qu^il a débité la l#Dgue 
inter|felIation. Il regarde madAme d» 
Belbonne d^nn air sérieux^ vraiment fii^- 
çli4 ) et la marqiuse l|ii répond avec :lo 
plus grand calme : Monsieur^ je crains 



cl^xdter eiioore Toire rèsséfiflmént ^i 
nn refus ; luaîâ je dois vous te faire ; et 
il yo«5 ceflnaîssie^mes Taisotis y roili M 
poulrriez pas iki^eâ blâixvir | A coup «ûr ^ 
pttrsoiîne n^ieèt plu^ estimabte que volts ^ 
ni pliitB digne d^ep tendre ^t de pitdet uti 
eecTH. Mais le mien eetd^tme'xi^tiÉte !..* 
Il ddt, et je tons Fai déjà dit^ resteit 
peur jattiaîs re&fernié danè mon srin.' 
V^is dité« <)«e «aei donHsliques le ocuft*^ 
fiaissenl ce fatal ietiret» Un ee«l^ qai 
j^«n éoovièits , im seul le possède ; mais 
je eais que ni Tor ni lès «nenaces ne lé 
forceraient à le trahir^ Le prîemrde Oar^ 
nay est aussi mon confidents Héla^l il 
a été témoin de mes nialkeurs, J^îgtiore 
atFaiil..».8iM£Ureiani.<« sont affectés^.., 
de quelque peine oa«;bée..^ J'ai bien aseest 
de la mienne , bon dieu !«.• Ainsi doiie^ 
je: TOUS en supplie ^ plus de qtfestîoit9 
désormais aor cet article» Je tduS aimv 
CM^cqine un second père ; «naiê je M^ 
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forcée de tous cacher mes chagritis« -«-r 
C'est 1^ votre dernier mot ^ madame ? ««^ 
C'est mon dernier mot , monsieur. -— Eti 
vous voulez vendre votre terre? -^ Il 1^ 
faut. — Eh bien ^ je Tacheté- -«- Vous ^ 
commandeur?— Moi ^ moi-même^ je 
Tacheté y vous dis-je ^ non pour moi , 
mais pour mon neveu ^ pour sa femme, 
et sa fille. Ils s'y fixeront avec leur père. 
Mar ville ^ que je. vais chercher à Fa^ 
exprès pour cela. Je les ramène tous.iqi y 
et moi| à Eutreval, où je vais faire. bâtir 
la plus charmante habitation^ je serai ^ 
voisin de ma famille y de mes enfans ( tar • 
^e n'en ai pas d'autres )y et nous serons, 
tous heureux ! •— C'est un plan très-sage. 
— Oui y le trouvez - vous sage ? Il n'y 
manque pourtant qu'un point bien im-. 
portant pour le rendre tout^à^fait con-. 
venable. — C'est ?. .. — Votre présence y 
votre séjour avec nous , votre aimable 
société en un znot» — > Commandeur^ je 
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ne piiîs«.» p— Yons ne le ponyez^ c'est, 
entendu : O mon dieu y liberté toute 
entière*. • Vous irez... où diable irez- 
■vous? *— ^ Dans un asile,. • où je pourrai 
du moins tous écrire ^ . tous donner de 
mes nouvelles. — *• C'est bien heureux 1 
Vous ne nous abandonnerez donc pas 
tout- à-fait ? -— Eh ! puis-j'e renoncer à 
Tamitié ? — • Femme intéressante !.. mais 
bien cruelle! . .• Ha ça , revenons. Il faut 
mettre un prix à ce château : Avez-yous 
fait ce calcul -là? -^ Moi ^ comman^ 
deur y m^occuper...» tous prescrire! — 
Ecoutez y nous n'avons pas besoin entre 
lious de gens de loi ; votre mari avait 
acheté cette terre trois- cent mille franca ; 
je vous en donne quatre cent mille } Cela 
vous convient-il ? — Commandeur^ c'est 
trop... — Non j voilà mon mot y l'accep- 
tez- vous?— Mais. . . — C'est arrangé y 
n'est-ce pas? Nous avon&ici un inéchant 
AOtaire qui nous griffonnera cela à mer« 
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teille. Ainsi donc , dès demiiîn^ ttfhtdr 
si Toiis Toulez^^je puis mé rendre pifo^ 
piriétaire de Beiboniie y et vous partirez ^^ 
vous rçsteroB ^Tous-ferez^^nsiiite tout ieé 
^tt^il ^6KLi' plaira» ^^^ '^Hèmmo généreujti I 
■^ Non 7 bon ami ^ VoiUi ce que je suis ^ 
et ce que )e roua prouverais mieuic ^ ^ 
toits fltieSB pVut dfi tonfiancè en* m6i* 
' Lft marquise j att^idrie des procëdëi 
du cotninândeur y lui serre la main j il 
Êonti^ut» t Ha ça ! tous pensez bien que 
€>et arrangepient neckângèra rien au ûort- 
de vos proi^^ dans oes cantons ? Ijè 
prieur est «ih honnête homm^y un peti 
batSfd al curièttt j mais il mérite d^étr» 
mon ami. Pour le bo^ ti^ux Marcian ^ 
^ i celui-là je le garde , et je renouvelle 
«(teé lui ùti bail de la ferme pour vingt 
années y si lui cl moi nous les vivons !..• 
«Quant à F^ul («7 /« regarde ^k^meHt)^ 
\e ne sais pas trop ce que je ferai de ce 
grand :mgaud4A. «« ^u*.e.u pe^n^estvons? ^-^ 
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Je... Vôws en débarrasserai , moi : je vcr^ 
fâi à 1« plater quelque part. — *<Diri.'.,l 
CHii y ]é pèitse quSl Sëi^a mieux quetqnè part . 
qu^ki. Ain^i voilà tottt tiôtre mondé ct>n^ 
t^ilt... à t^e3tÉ<èplrioli dé cfeuk qui fôlt^ rè^ 
gf^èVtctom ) marquise, et c«-»efâ tôtmleè 
haytiitia ^ ^^ eoiitt^ê; J« «étis bieit 
qu^il tA^ wt^ im p<Mi!^bt« ée v^ibi^ faiiiB t>u- 
btier dé ces bonnes gel&s doiit tt>US^ are^ 
M\ airtatit d'hèu^feiiâ. » : . t 

Le cèmmaûâeiir prit à sôti ttîtir leè 
Yfiain% dé k âitt^Mm;* Ses ^ûk §(e t^em^ 
plireUt dt IkltlMs : tl«iU&it it^comftl^bcè^ 
ttiéïiW^fes quièsftions et sfeè Mipï^ôtïréS , lorài 
qu'an regard, tbm*à*la-fois touchanft et 
sérèrè dié ihadante de Bèlbonne , hti itrti 
posa sileùce. Il *e Iferà tin pfeu bfu^qiie-i 
ment, et sertit pour aller faire pàrtà soii 
nev^u de' Pàcqùisition quHl JPaisait pôui^ 
lui, et de là pas^r cheïle méàhant notaire 
dont il avait parlé, pour lui'faire dresser lé 
contrat derente. La marquise seule sW<^ 
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cupa tristement à rassembler les papier^^ 
les titres relatifs à sa terre , et à faire 
dVntres dispositions relatives à son pro- 
chain départ. Elle passa ainsi le reste de 
la journée , et sur le, soir elle apprit que 
le colonel Saint^Fry était parti sans oser 
l'interrompre pour lui faire ses adieixi:. 

Le lendemain matin y comme elle des- 
cendait de chez Paul qui se portait de 
mieux en mieux ^ la marquise sWfonça 
dans son parc pour y réfléchir. Un ins- 
tinct naturel la conduisait. vers le mur 
au bas duquel son fils avait rougi les 
pierres de son sang y lorsqu'en approchant 
de ce mur, elle remarqua Tabbé Bardot 
qu^elle croyait bien loin j et qui sortait 
d'une allée de ce parc immense. L'abbé 
Bardot s'approche d'elle avec mystère y e,% 
lui dit à voix basse : Madame • madame, 
il est là* — Qui ? — Il voulait sauter parr 
dessus le mur j j'ài préféré lui promettre 
de lui ouvrir la pcurte par ici» — * A q.ui ^ 
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de grâce? — Il rent absolument vou» 
Yoir; mais il m'a promis de conserver ^ 
en TOUS parlant j le respect qu'il tous 
doit. 

La marquise I agitée d'un fune&te pre»* 
sentiment} Ta questionner de nouveau le 
trop officieux abbé Bardot ; mais le mé^ 
chant, sans lui répondre, s^approcbe d'une 
petite porte qui donne sur les cbaïUps^ et 
qui s^ouvre eu dedans : il eu tire le péne^ 
et la marquise voit paraître , qui ?* grand 
Dieu !... son eiinemi juré , l'indigent qui 
la menace depuis quelques jours. 

Madame de Belbonne jette un cri : Ne 
vous effrayez point , madame j lui dit 
l'indigent : jadis ma présence ne vous 
causait pas tant d'horreur. — Misera» 
jble ! . . * que viens - tu chercher ici ? — 
Point de bi*uit , madame : notre entre* 
tleoa sera court ; mais je désire poiur vous»- 
ménie 'qu'il n'ait pas lieu devant cet 
étranger. 
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L^abbé. Bardot 9 qui n^arait faitPoblî-i 
geani que pour tout Bavoir ^ reste bien 
étonné en voyant Tincontiu lui faire signe 
de Fattendre ^ prendre la main de la mar'^ 
quice «t la conduire pâl« ^ inourante ^ 
mais sans qu^elb s^y r^ffise , rtit'S le pa»? 
villon des regrets , eù^tousdeujt s^enfer*» 
snenlet disparais^utÀs^regarda^ Uabbé 
Bardot eât piqué \ «t loin de U4)^et e4 
propre fconduite ^ il a^en prend à Pëtran^ 
ger, en se disont intëri«ttrellll[lit \ Vaille 
ce que cVst que d^oblîg^r les ^lis ! 

Il s^appr^che c^ptudam du lugubre 
pavHlon : il y colle «on oreille ^ il écoute 
tx n^entend rîèUi Quelques mots parviens 
nent bienlât jùsqu^à lui; maiè ik soni 
inarticlilés 9 insigniiîaxïs. /. . Ce 'qui lé 
frappe davantage ^ <::^est que la maixjuisé 
paraît compte^ une sommé d^or considé^ 
rable ;il entend même qu^elle dit : prenez 
cela y. malheureux 9 sortez^ et que jo tm 
TOUS revoie jamais^ ou je vous r.envoi« 



(deu^ mats qu'on n'eni^ndféts ) dont roua 
sortez. 

. Cette vire apostrophe a été prononcée 
par la marquise tout près de la'porte dont. 
«Ile et rétrànger semblent ^^àpproclier en 
dedans : elle sVuTre cette porte ^ et Pabbé 
Bardot n^a que le lems de faire un saut 
poiir ne pas paraître s^y être attaché. L^é- 
t ranger paraît le psem.ier : il est pensif y' 
soucieux et sombre. La marquise y qiai le 
recon4uît^ lui montre du doîigt la petite 
porte par -laquelle il est eQtré^ ^ lui fait 
signe de sortir ; Tétranger suit ^ sans la 
jpegarder, sans^t^i parler ni sans la saluer^ 
)a direction de son dt^igt; et l^abbé Bar* 
jdoty tout stupéfait^ resterait là comme 
un therme^ si laraavquisî^ne lui disait de 
Tair le, plus courroucé ^ Quant à vous ^ 
monsieur Tabbé^ accompagnez^ cet faom* 
me j et gardezrvous de vous présenter ja- 
mais devant moi*^ ^^ Mais madame... «-«^ 



y 
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P&int de réplique : sortez tous deux , je 
vous Tordonne. 

' L^indigent murmnr-e entre ses dents ^ 
Pabl>é Bardot en fait autant. Tous deux 
disparaissent ; et ^ au grand regret du 
méchant abbé ^ l'étranger, lorsqu'ils sont 
sortis j lui tourne le dos et marche seul y' 
après lui a^oir dit : Voilà Votr^ chemin ^ 
et moi, voilà le mien* 

Ils se séparent. 

La marquise rentre chez elle j plus 
émue, plus agitée que jamais. Elle en- 
voie chercher le prieur, qui vole soudain 
à ses ordres ; elle lui apprend qu'elle a 
revu son enn^mi , qu'elle espère enfin en 
être débarrassée, et qu'elle est sur le point 
de terminer avec le commandeur pour la 
Ydnte de sa terre. —Vous nous quittez | 
madame , lui dit le bon pasteur ? — Il le 
faut, mon ami : que pi^is-je faire ici dans 
ce vaste <^âteau aréole pini/cle fprttme qui 
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me reste? et dVilleurs n'y serais-Je pas ex- 
posée aux attaques continuelles du mons- 
tre qui a causé mes malheurs? — * Et où 
eomptez-TOus vous retirer ? — Dans le 
couvent des Bénédictines y que Ton voit 
à quelques lieues d^ci ; à Sainte-Agnès. 
Là supéf ieure est de mes amies ; elle vou- 
dra bien m'y recevoir comme pension- 
naire y et là ^ seule j isolée dans la na- 
ture y étrangère au monde entier , je con- 
sacrerai mes jours à la douce hospitalité 
qu'ion exerce dans cette sainte maison t 
j^y expierai mes fautes j et je me dévoue- 
rai à la retraite , à la pénitence ! — Et 
votre fils ? — Je vous le confierai j mon 
ami. Aurez-vous la bonté de vous en char- 
ger ? — Moi y marquise ! doutez- vous de 
mbn zèle et de ma soumission pour tout 
ce qui peut vous être agréable ? — Oui , 
je vous prierai d'accepter pour lui une 
pension. \ . • Point de refus y je connais 
votre position y et vous save» que la. 
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nitieniie ) toute medi^uo <|u^«lle e^ maiiL- 
tenant , me permet encore la recQiixuî^ 
^9C0.. Vous aures dp9€ U banlé de for- 
^ler son çœur^ san esprit $uç-tou£ , cav 
il a ,l)e^m d^in^tviu^tion ; Au bou^t d^ 
cj^uelques années , <}uiuid U aura iu^ui« 
d,e Page , de FexpérimQç ^ ^u^^^o^ qûi;!^ 
ç^is^wcesi ( il x^^, peut p4»ies avoir ^ciut^ 
sa pt;^mière ^ducsitiaiii ^yaxtt ixk . v^4iv« 
^uée ) j xiQUj^ lui donxi^r<m^ ua éu^i nom 
yerroms cei <ju€| nouis ep, f(^o^^. -^ M4Û( 
|>eusez-vous. à siPQ aiuaw pou^ Louise^ 
•— J'fspère^u'ilse calmeira) q^u^a^ec U 
]iems cette fatale pas^i<;ui s^OïKaibUra ^)a^ 
lui. . . ., Déjà ^ oui ,, d^jà dlo ^ niQW^ 
de ylpleuqe ^ lapins de furcQ. Çei qu^il. â^ 
appris dç YpW3 , mes. deiai-QO»£dencea ^ 
çoii chan.ge];qi.97;i,t d^éUt » 1% certitude dVu^ 
naiss^iic» qu'il ue SQUpcqiwail pas ^ tpu^ 
fait distraction, à S4 t^ndre^.;^ çt U piét4 
filiale, les douces i^ffusipns die la teu^dresse 
maternelle finiront par éteindre l^aniouiç 

dans 
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énns son pœur. — Vous lin permettres^ 
doue de vous ypir ? —Autant que vous la 
croirez nécessaire pour 1^ détourner tout* 
â-fait de sa passion, tant par ma présence 
-que par mes avis. — Ainsi nous nous pré- 
senterons de tems en tem^ à la grille ? — 
Vous y mon ami, tant qu^il vous plaira, 
autant que vos occupations vous le permet- 
tront. Je n'ai que vous sur la terre qui con- 
naisse Pétat de mon cœur éf mes infor- 
tunes. Ah! venez, venez souvent me voir 
et consoler votre amie trop infortunée. — - 
J'irai, n'en doutez pas, marquise ; je vous 
verrai, je vous présenterai votre fils, et vous 
vous dévoilerez enfin toute entière à ses 
regards.— -. Mon ami •• . . c'est beaucoup 
exiger ! Vous connaissez le motif de mon 
éloignement pour lui.... vous savez quel 
principe , quel préjugé si vous voulez , 
m'a forcée jusqu'à présent de lui taire 
mon secret. ... Ce préjugé règne encore 
dans mon ame ^ et plus Paul se dé^elop- 
III. I 
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pera y plus U acquerra d^instruction y et 
par conséquent de c(»inaissance clumondl^ 
et de sentimens d^honneur^ plus je roa« 
girai de lui faire connaître.... -^- Qu^il 
TOUS doit le jour ! Quelle erreur ! En 
supposant que tous fussiez coupable de 
le lui avoir donné ^ ce qui n^est pas^ se-* 
rait-ce à Paul à tous en accuser? Un fila 
peut -il mépriser sa mère.} éideTes^-tniia 
ayoir cette crainte? Kon. • • • < Fa^ est 
hou j bon par caractère ; il est sensâ>le } 
c- est tout TOtre cour i il vous adorera y 
marquise y et c^est un ami de plus qu« 
TOUS acquenrea dans TÔtre fils. -«-> Au 
aurplos y prieur^ nous verrons. • • « Mais 
laissons au tema k amener le moment 
^ ce . cruel aveu. Pour le moment ^ i) 
est convenu que vous vousi en charge- 
rez y n^est^ce pas ? «^ T'es * vol<mtiers^ 
-^ Qu^il • vivra chez vous y près de vous, 
et qu^il profitera de vos leçons y de vo» 
siages conseils. -^ Je tâcherai de relever 



âans ks principes d'honnmîr et de piété 
qui sont àé)k dans son cœtir. — Le com*, 
màndeur Se propose dé laisser la ferme ai^ 
bon Marciàn ^ à mon respectable père ! . . • 
et le commandeur tiendra sa parole. Il 
Taimè y ce digne auteur de n^ès jours ^ 
sans le connaître ^ oh ! sans savoir |e lien 
sacre qui m^attâche à lui^ U le ter^-u y lo 
l^isitera souvent ^ Vaccablcra de bienfaits ^ 
oar le ^nwiandeur est bon et généreux : 
)!y joindrai quelques cadeaux que je vous 
prierai de £iiire passer successivement à ce 
digue vieillard^ etdu moins je saurai mou 
père heureux ! *-^ Excellent coaur! ». « « 
Quand cet obstiné vieillard vous rendra- 
t-il justice {«—Jamais ^ mon arài : non , 
îl ne faut jamais Tespérer . • • . je vivrai 
cliargée de sa malédiction j et il mourra 
sans; avoir révoqué cet arrêt fatal*. • • • 
mais je n^en ferai pas moins mon' de- 
voir. -^Le ciel permettra qù^un^ jour.... 
-^ Laissons cette corde trop délicate pour 
/ la 
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mon cœur, et revenons. •• Nicolie restera 
près de mon père ; cette femme fidèle qui 
m^a nourrie de son lait, et qui jusqu^ici a 
gardé mon secret , lui prodiguera les plus 
grands soins, j^en suis sûre. Four son 
mari , le bon Âuxerre , je ne puis le pren* 
dre avec moi; mais... et je vais encore 
abuser de votre complaisance , je vous 
prierai de garder chez vous ce second 
pensionnaire qiii veillera aussi sur mon 
fils j et lui servira de zélé serviteur. • • • • 
^ous voyez combien je compte sur votre 
amitié. — Il vous est impossible de Pé- 
puiser. — - Ainsi tous mes amis, tous ceux 
à qui je m^intéresse seront tranquilles, et 
moi y moi , je resterai dans ma pieuse re- 
traite jusqii^à ce que le sort me permette 
de rentrer dans le monde, ce que je suis 
bien loin de désirer ] il m^a rendue trop 
malheureuse!... 

La marquise essuya quelques larmes , 
ei parla de nouveau du plan quVUe ve- 



( 197 ) 
liait de tr4cer j plan sage ^ fait pour le 
bonheur de tous ses amis... mais que le 
cruel destin devait bientât traverser!... 
N'anticipons point sur Tordre des évé- 
nemcns y qui vont devenir affreux pour 
tous nos héros j et poursuivons. 

La marquise sentait ainsi ses chagrins 
s^adoucir dans le sein de Pamitié. Elle 
quitta bientôt le prieur^ et descendit au 
parc j où elle fut étonnée en même tems 
•que charmée de trouver Paul qui s^ pro« 
menait soutenu par Louise j sa fidèle 
compagne. La marquise eut la bonté de 
prendre Pautre bras du convalescent y et 
de faire deux tours avec lui y en lui par- 
lant avec tendresse j mais toujours sous 
le voile du mystère. C'était hâter le re- 
tour de la santé du ^eune homme : il était 
flatté tour- à** tour et attendri de se voir 
ainsi placé entre sa mère et son amante. 

Célestin vint ^ sans le vouloir y détruire 
pour un moment ce bonheur^ cette douce 
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quiétnclé qui reposait Tame de nos trois 
amis. Célestin se présenta : Madetnoi^ 
selle j diuil à LiouîsQ y moxxsitur voir^ 
père et numsieiir ,TOtre onde Toas der 
mandent : yoûle»>vou8 bien lea aller rer 
trouver .au salon? • 

. Louise salue la marquise y sourit à 
Paul y et se retire pour suivre Tordre de 
fies pai'ens. Célestin reste y et remettant 
un papier à Paul y il lui dit : Eh puis 
Toilà une lettre, pour monsieur Pajol. sr»> 
Four moi % repond Baiil étonnée -^ Pour 
lui^ interrompt la marquise ! qui vous a 
remis ce billet ? -r- Je ne sais qiiel mesi'f 
^ant , tm pauvre diablp qw m'a ren. 
contré là-bas sur le seuil de la grille ^ ii j 
a une demi4ieureà<peu-près. Jen^a£Gxme» 
rais pas qu^il y ait une demi«heure ; maie ^ 
il y a bien vingt k vingt-deux nùnutes à« 
pen-près. J^étais là^ moi y' à fom^ ma 
pipe, sauf le respect de madame^ lors- 
que je Pai vu s^opprocher ; je croyais qu^i| 
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Teniût me demander Vaamàwiy et je ti- 
rais déjà de ma poche une pièce de mon^ 
Boie : il me fuit signe de la tête que ce 
u*e$t pas cela qu^il Teut y et me présente 
cette lettre en me disant: L^ami ^ n^étest 
Yous pas de ce château? "-^Oai^ à-pen- 
près du moins ; cac je n^ai pas Thonneur 
d'appartenir à madame. — -Cestégal; t(Ài9 
connaissez Paul? n'est* il pas là^dedatis y 
Paul^ un grand garçon ?••• —^Ouida^ qui 
s'est |)lessé. — • Qui s'est blessé y c'est çft ^ 
il y a. quelques jours. <— Eh bien odi^ il 
est là-deda^as y ce Paul dont tous parltKv 
-r- Cette lettre est pour- lui. -^ D<^niieis. 
rr Remettes- la lui bien y entendes» vous y' 
à lui-mâme y et dites>lui qu'il me verra^ 
bientôt. 

Il s'est éloigné à ces mots. J'ai pris la 
lettre et la voilà» 

Dontiea y dit la marquise à Célestin y 
et veiûlless nous laisser. 

Célestin s'éloigne. 

4 
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-Une lettre pour moi! s'écrie Paul r 
qui peut m'écrire ? Ces gens -là ignorent, 
donc que je ne sais pas lire ? — - C^est pour 
cela y mon ami y lui répond la marquise 
très-émue , que si ttt le reux bien j je vais 
en prendre communication. — Madame 
la marquise est trop bonne de se donner 
cette peiiie-là ! 

. Madame de Belbonne décacheté 1? 

* • 

lettre en tremblant. Elle ne se trompe 
pas ; ce billet est dé Tennenii înfatiga» 
ble qui l'assiège sans cesse... £Ue lit tout 
bas. ••Elle est indignée de son eftronfe- 
rîe... G>mme il parle d'elle!... Il a des 
droits sur Paul !..«. Il lui ordonne d'aller 
le joindre*. • Il se proimêt de faire un coup 
d'éclat.... 

Xe monstre !«.. 

La marquise ne pense pas que Paul est 
là* Un nuage couvre ses yeux j elle s e- 
crie : Quoi ! malgré mes bienfaits î..« " 
veut me perdre j il me perdra. 
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. Paul y effrayé , demande en balbutiant 
de qui est donc cette lettceé La marquise^ 
hors^ d'elle-même^ .la jette à ses pieds , 
en lui disant : .Malheureux ! c^est de ton 
père!<««. 

, Elle veut s'éloigner. Paul ramasse le 
papier qui vole au loin , et^ courant après 
madame de Belbonne • il lui prend la 
xnain : Qupi'y madame ! mon père existe 
encore? — Oui! -—Il e:riste. et... —Point 
de. qu03tions; c'est un monstre, te dis-je l 
. — Il fait donc le tourmenta. • • dç ma 
mère? -—Il la tue, il la pousse au decs 
nier désespoir. . — Oh , quQ c'est mal à 
lui ! — - C'est affreux !... Si tu savais ! si 
je te disais que ce misérable.r... lui!...« 
Dieu ' ô Dieu !.. / que ce mot affreux s'air- 
rête sur mes lèvres... Il ferait trop rougir 
mon front et le tien. •^- Madame la mar* 
quise ? — Eh bien ^ Paul ? — - Quelque 
chose qu'il m'écrive ^ souffrez que je ne 
m'en informé pas. . ; • Il est coupable , a 

5 
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ee quUl paraît... • qu^il u*y ait donc rîen 
de comniun entre lui et*noil 
: ïl déchire la lettre. 
< Qae faîs^tu ^ Paul?. • • Oui^ oh oui! 
tu fais bien ; tu as raison ; rien -de coiii*' 
inim entre ïecnuËe et la verto.».; Mais 
quel procédé ! que de délicatesse ^ nioi^ 
eher Paul ! £h quoi ! tu ne Tas pas j tm, 
iie Toles pas relrpuver ton pire quit^op* 
pelle ^ qui te .tend les bras ? -— Pen roiê 
d^antres. . • . oui ^ d'autres bras où il me 
serait bien plus doux de me précipiter, 
a-— Eh bien , les i^ilà ouverts , ces bras 
maternels ; yiens , Paul ! Tiens sut inçoi 
sein.... — ^ Ah ^ ma mère !••• 
' Il s*y jette avec abandon*. 

Qu'as-tu dit y Paul ? Quel mot as-tU 
prononcé? quel nom fatal m^as-tu don- 
né ? Uaurait-on entendu ? . . . Dieu ! • • • 
€et asile écarté recèlerait-il un indiscret? 
•-*- Ma mère, ma tendre jnère!. ^ — En- 
eore^..» Imprudent!... Taisès-Tous ^ <^ • 
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taisee-TOUs! •— Je xne tais. MtOui, ttt 

es • • • ( elle parle plus bas) tu es mon fils -4 

œqfi -dier fils ! entends ce nom si doux 

pour la premièii» et dernière foifej tju^il n^ 

sorte plus de ma boucbe^ qu^l reste à ja« 

maïs d|ini9 ton ccsar« Il j -m de ma tie |' 

Paul 7 Yois' si tu Teaz te oonserrer ta 

mèxo? -— Si je le veux 9 mon Dieu! ( // 

m9tun genou ^n terre y in tenait une mairi 

de la marquise , qui se peiicJie avec afi 

focHon sur lui). Être^-supréme ^ qui créas 

tout y qui Teilles sur tout ^ entetids le ser^ 

ment que je Cûs^ de garder avec le respect 

le plus religieux ^ , le secret de ce chei^ 

auteur de tùibs jours. [Punis «moi de ta 

foudre y A jamais ma bouche articule un 

seul mot qui puisse compromettre ce 

eecret funeste. Etes- vous contente? — ^Si 

je le suis!.... Estimable jeune Homme! 

et je te repoussais de mon sein? et te 

traits • . • qui sont ceux de tcm père ^ 

avaient pu me donner pour toi mie aver- 
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sion si coupable !... Mon &lsj monami^ 
mon cher Paul !»•• 

. Paul a toujours un genou en terre aux 
pieds de la marquise t il tient toujours 
une des mains -de cette femme intéres- 
sante^ et la couvre de larmes et de baisers. 
La marquise, trop émue, ue peut que 
lui dire : Relève-toi^ Paul j Paul , rèlère- 
toi ^onc? si quelqu^un passait, si Ton 
voyait!*... 

. Son pri^ssentiment était fuste... Ces 
effusions touchantes sont interrompues^ 
par qui ?.. . Par Pabbé Bardot !.. » Encore 
l'abbé Bardot L. • Il se présente comme un 
revenant tout droit devant la mère et le 
fils , qui restent pétrifiés. Paul se relève. 
Madame , dit le malin personnage , par-* 
don, si je vous dérange j mi^i&.... -^— Que 
venez-voûs fah^ ici , monsieur ? Qu'y 
cherchez-vous ? Ne vous ai-Je pas défend» 
de paraître devant moi? Il faut que vous 
soyez bien audacieux I -— Madame 



• • ^ 
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-— Sor|;6^ ? •— Mais j madame, -r- ËIi 
bien 9 que voulez -vous donc? Il semble 
que VOUS; vous fassiez un plaisir de vous ca- 
cher dans mon parc ^ comme un homme 
qui aurait des -desseins coupables : je-yais 
ordonner qu'on vous ferme désormais 
l'entrée de ce château. — Je n'y revien- 
drai plus y je vous le promets y madame ; 
mais il était nécessaire que je m'y présen- 
tasse pour la dernière fois. — Parlez 
donc? — - Madame la comtesse de Roselle^ 
qui habite la terre voisine de la vôtre y 
Tousla'conhaissez? —-Sans doute : aprè^? 
•i— Sachant quelle avait besoin d'un pré- 
cepteur pour son fils j j'ai été me présen- 
ter chez elle ; mais elle ne veut pas me 
recevoir^ que. je ne lui présente un certi- 
ficat de madamç. Mf^dame est^i bonne l 
)e[ ne lui ai jamais manqué , j'en atteste 
le sauveur du. monde 1. Si. elle voulait 
bien.. .;f^ Alliez ^ mon&ieur^ retirez- vous y 
je ne donne-^de certificats à personne.^ 
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#t )e Be réponds que de ceux que j'estime^ 
Vous ^im^ares entendue ;^ sortez? «^ Mon 
Dieu^ madiimey quelle rigueûi'! H iiut 
paraît qi'té' fous n'en avez pas tant poui^ 

• • • 

tout le monde. —Insolent!... .' 

L'abbé Bardot y en lâcbant sa petite 
épigramine j a lancé un regard malin à 
Paul. Le. mot insolent et un geste de la 
marquise ^ le forcent à s'éloigner ; mais il 

se retire en éclatant de rire. 

» 

La marquise ^ outrée de colère ^ suit ses. 
traces 9 et dit seulemeitt à son £l1s : Paul^^ 
de la prudence 9' du secret^ et toujours I4 
même conduite envers ta mère^ qui ne. 
s'occupera désormais que de ton bonheur l> 

La marquise va ordonner à ses gens 
de ne plus laisser entrer l'abbé Bklàé¥ 
sous aucuh *prétexte ; puis elle rejoint le* 
commandeur^ qui lui préseiité un con*' 
trat de vente tout ^prêt A signer. .Le^ 
notaire demande à la marquise ses pré*. 
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noms j elle rougit j et se contente de lui 
dire : Pauline^ marquise de Belbonne. 

Il ne restait plus que cette ligne kfi»tn^ 
fl\r clans ce contrat : . le notaire T^crit j 
la marquise signe le tout suns lire ^ et U 
commandeur 'devient le propriétaire du 
çhftteait et ^ S€fn riche iiiobilier. Ha ça>^ 
ma belle parente j dit -il quand tout est 
fini y j'espère que tous . vous regarde^ 
toujours comme chez tous. Kous partona 
demain ^ mon neveu j sa future ^ leiit 
fille et moi. Nous allons tous à Paris ^ 
fiiire le mariage en question et en rame- 
ner monsieur de Marville. Tout cela 
nous ocH^upera au plus huit à quinze 
jours : Éa^tiSnB quinise jours. Il faut que 
vous me donniez votre parole d^honneuif 
que nous vous retrouverons ici* — Com^ 
mandeur j qu'exigez - vous ?. • • . -^ Yotrt 
parole * *d%oniteur j je vous le répile* 
'D'ailleurs 9 quand ^ vous voudriez partir 
sur-le-champ^ cela vous serait impos« 
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sible} ne tous fiiut-il pas da tems pour 
mettre vos effets en ordre ^ pour emporter 
c;e qu'il tous faut? Je tous prie de ne pas 
TOUS gêner et de prendre ici tout ce qui 
TOUS conviendra*. • Mais sur-tout, restez? 
«— Huit jours j mon ami j yoilà tout ce 
que je puis tous promettre. *— £h bien ^ 
soit; nous nWons qu'un jour ou deux à 
passer i Paris; nous serons tom ici de 
demain en huit. U Êiudra bien que le 
caduque Marrille, nous suive malgré sa 
goutte ; je l'emporte d'abord. 
. Le commandeur et la marquise s'en- 
tretinrent Ipng-tems de leurs affaires. 
On donna à madame. de Belbonne le 
contrat de Théodore et de Césarine à 
signer. Toutes les parties intéressées le 
signèrent comme elle j et cette journée se 
passa à. célébrer ainsi les accords d'un 
bymen qui légitimait la naissance de 
Louise.. Je ne peindrai pointa mon lec- 
teur la .scène tOHchan^e des adieux de 
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cette Jeune personne et de Paul. Tous 
deux' pleurèrent et' se répétèrent j comme 
on le devine bien , le serment d'une ten- 
dresse constante et d?une fidélité à toute 
épreure. 

Le soir , la marquise promit de nou- 
veau à ses amis d'attendre leur retour, 
quoique ce retard à ses projets lui coûtât 
beaucoup , et Ton se fit les adieux de 
.conv«nancé8> 

r A quatre heures dn matin une chaise 
de^oste reçut le commandeur, le cheva^ 
lier j Césaxine , Louise ; Célestin monta 
ilerrière, et tout cela partit pour la ferme 
où le commandeur voulait déjeûner , en 
apprenant au vieux Marcian qu'il allait 
i^tre:dé$orcxiai)S' le fermier de Théodore. 

Marçian fut étonné et. intérieurement 
affecté, de cette nouvelle. Il savait le 
testament du marquis de Belbonne , et 
concevait bien que sa veuve ne pouvait , 
Avec le peu qu'il lui avait lais&é , garder 
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une terre aussi considérable j mais il étaii 
attaché à la margnise ; un sentiment se* 
cret lui inspirait plus de tendresse pont 
elle que pour une étrangère y et il ne put 
s^empêcher dé répandre des larnie8% Ni«> 
colie y au: fait des projets de la marquise y 
^ssuya. ces larmes qui la charmèrent ; et 
le commandeur y ainsi que sa fkzDÎUe ^ 
B^empressèreut de consoler le vieillard^ 
^ en rassurant qu^il trouyerait chez evtX 
des cœurs aussi humains , aussi seiisiMes 
que rétslit celui de la bonne mdttresse 
quUl perdait. Four preute de Pamiiié 
que je Tbus ai vouée y ajouta le cpnunan*^ 
deur^ je' véux^ bon.Marcian^ que tous 
nous donniâJB à tous à souper et; à cou^ 
cher le jour de notre râtoor dans ces 
contrées : nous nous arrangerons pour 
arriver chez vous à la brmie^ et nouS 
tous demanderons T faospit alité jnsquVtf 
lebdemain matin. Me la ptx>mette^vo^6 ? 
"^ Monsieur j c^est trop^ d^honneur j et 
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omnft fums «mpreta^rons de tous bien ro- 
«eyoir — Je le crois : n^oub^iez pas cela? 
Une leUre de ma maÎQ tous avertira da 
moment juate oà nous «rriTerons, trop 
jheureax d^honorei^ en vous ainsi la vi^lr 
iessu fit la probité» 

Après le dëjeûner ^ nos quatre. anÛ9 
|>artîrént| et voyagèrent sans accident jusr 
gu^& Paris y où ils se rendirent soudain. 
cUez monsieur de Mânrille* Cet homme 
sensible fut ravi de revoir , d^embrasser sa 
£Ile| et Pâmant délicat qui la lui avait 
conservée , ainsi que son héritage. Il fit 
Taccueil qu^il devait au commandeur ^ et 
le remercia de la bonté qu^il avait eue de 
venir jusqu^à Pans j pour assister à .lua 
nuiriage qui aurait pu se &ire à BeU 
bonne ; Car 9 ajouta-t-ii, dès que mon* 
sieur le colonel Saint-Pry m^eut quitté ^ 
je me repentis de vous donner à tous la 
peine de venir me trouver ici* Ma goutte 
est tellement diminuée y que jurais volon^^ 
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tiers là-bas âe mon pied léger ; mais nous 
y retournerons, puisque vous avez eu la 
générosité d^acheter cette terre pour faire 
un cadeau de noces à nos énfans ; occu* 
pons nous d^ abord de leur mariage ^ puis 
nous irons tous à Belbonne vivre en 
•famille ^ et j^espère que nous ne nous 
quitterons plus. -—-Non certes , répondit 
le commandeur. Vous autres à Belbonne^ 
moi dans mon cbâteau d^Eutreval que je 
fais rebâtir ! . • • Vous verrez cela ! . . • Nous 
voisinerons, et nous passerons les jour- 
nées les plus délicieuses !••• Il nousman- 
quera néanmoins ma belle parente. —-Elle 
veut quitter le pays? -*Bah! cette femme 
si vertueuse est folle, je crois! elle à des 
chagrins, des mystères ; je vous conterai 
tout cela. Parlons d^affaires. 
. J'en ai une bien importante à vous 
communiquer , monsieur , répliqua Mar- 
ville , et que je n'ai pas'^révélée encore à 
monsieur de Yerceil. Je ne suis pas lo 



seul hëritier des biens de ma mère. Teui 
tm frère aîné , que je n^ai pas revu depuis 
vingt- cinq ans au moins. Ma mère Pa,- 
Tait déshérité ; mais si je le retrouve un 
jour 9 sHl est infortuné ^ ne dois-je/pas 
voler à son secours? — Bon ! ce frère était 
donc un mauvais sujet ? — Il est vrai 
. que sa conduite ^ jusqu'à Pépoque de sa 
fuite de la maison paternelle • : . •' Mais je 
dois la taire pour Thonneur de ma famille. 
Quoi qu'il en soit^ il fut disgracié.. .S'il 
vit y il est dans Tindigence ; ne me. fau* 
drait-il pas... — Lui réserver une somme^ 
une part quelconque ? oui | oui y c'est 
juste^ et nous allons stipuler tout cela dans 
le contrat. Tout coupable qu'il puisse 
être, il faut qu'il viye. — »Que je suis 
heureux y de voir vos sentimens corres- 
pondre si bien, avec les miens! — Les 
honnêtes gens pensent toujours ensemble 
les bonnes actions. — • Quand je serai 
tranquille , je m'informerai de ce fière 



miné y el )^ai ^ je crois y quelqnéi liiôyena 
éé découvrir sa retraite : je lé ferai cber-* 
eher par-tout soiu son nom cle famille j' 
car Marville n^est point notre nom.«— »Ce 
n^est point votre nom? — Noiis nous 
appelons Dupré : ce nom n^est pas trèa^ 
distingué j mais ce fat celm de num père. 
Aprjis ea mort (nouai le perdîmes qn^il 
était jeune encore) ma nière y plua âgée 
que lui y qui n'arait jamais pu le sôui&iry 
acheta le petit £ef de Marville ^ en prit le 
nom^ et exigea que nous n^en portassions 
pas d^autre^par la suite. Mon frire donc 
doit être un homme de cinqpaîite-deux 
ans à-peu-prÀs; je le déconvrimi^ je vous 
le promets. — Tous feres là-dèasns tout 
ce quHl vous plaira. 

On n>it dans le contrat ' la clause, 
qu^éxigeait monsieur de Marville r 11 le - 
signa 9 et deux jovûcé après Théodore de- 
vînt riieurenx époux da sa chère Césanne « ' 
Louise prit part à ce bonheur^ qùoi^uVxi 
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•entant peu les avanlages. qui en résul- 
taient pour elle 9 et tout en regrettant 
eon ami Paul dont elle était séparée; 
niais on allait retourner là* bas ^ elle se 
flattait de le revoir , et cet espoir adou« 
oissait ses regrets. Pauvre en&nt ! jouis ^ 
jonis bien de cette illusion que les événe-^ 
mens les plus douloureux vont bientôt, 
détruire^ . 

• Le commandeur avait eu soin d^écrire 
à s<5n cher Marcian ^ que le vendredi sui' 
vanty à six heures du soir au plus tard y» 
lui et les nouveaux époux^ leur père eti 
leur fiUe descendraient ches lui ^ suivant 
lejurs conventions, pour y souper et j 
passer la nuit* Il avait précédemment 
éorit aussi à la marquise , pour lui rap- 
peler sa promès^ de Tattendre. Ce no 
fut qu^au moment de se mettre en route 
avec ses iimis , qu^il reçut la réponse 4e? 
madame de Belbonne : elle lui marquait 
^e j fidèle à sa parole d^onneur ^ elle. 



ne quitterait point son château .qu^elIè 
ti*ait 9u Pavantage de Vy installer ^ de lui 
«n montrer tous les détails ; qu^elle Patten- 
dait donc avec impatience; car il lui 
devenait plus important que jamais de 
songer à ses projets de retraite. Pauline 
terminait sa lettrée en apprenant à mon- 
sieur de Waroménil j que Paul était par- 
faitement rétabli j et qu^il lui avait de* 
mandé la permission d'aller attendx'e à la 
£i>rme monsieur le commandeur j qu^on 
devait recevoir à soupçr le jour de son 
retour à Belbonne : Paul j était donc ren- 
tré j pour quelques jours seulement y au- 
près du bon Marcian^ qui faisait de grands 
préparatifs pour donner un excellent re- 
pas aux les hâtes recomtoandables qui 
allaient descendre chez lui* 

Cette lettre ^ reçue au moment de mon- 

é 

ter en voiture j réjouit beaucoup le com- 
xnandeur^ qui la lut tout haut à ses cama- 
rades de voyage. Ce qui l'intéressait le 

moins* 
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htoîna , c'était les nourelles qu'on k*ï 
donnait de là santé de Paul ; mais il igpo- 
rait que la marquise écrivait en mèce 
tendre y, qui a sans cesse son fils sous ses 
yeux , et qui croit que ce qui concerne ce 
touchant objet de son affection , doit être 
curieux aussi pour les autres. 

La famille Marville et le commandeur 
se mirent 4(>nc en route pour retourner^ 
Belbonne* 

Le colonel Saint-Pr y , qui s- était ^ d» 
son côté, rendu à Paris, arait promis 
d'aller rejoindre , sous deux jours , à Bel- 
bonne , nos amis , dont le Toyage fut 
assez heureux : pourtant, à quel gués poSf 
les y iU éprouvèrent tant de retard pdur 
avoir des ehevau« , que te ' oommandiîur 
t^rerablait de ne pas âtrlver à jotii? fixe 
chez son ami. Marcian , à qui il aurait 

fait faire de grands préparatifs pour rien. 

* 
U fut de parole néanmoins ;,m»is< au liei% 

cPaxrlvOT à six heures* du-soir^ coitime ois 
m.. K - 
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ravaitpromîS} on n^approclia de lafermt 
que vers dix heures et demie. 

La nuit était très-obscure; un orage 
épouvantable qui avait eu lieu dans \sk 
journée j et qui se prolongeait encore, 
avait gâté tous les chemins^ qui élaient 
horribles. On voyait par- tout des or* 
nières profondes , des ravins dange- 
reux; et les oiseaux nocturnes, encban* 
tés du désordre de la nature, faisaient 
entendre leura cris lugubres. On avait , 
slvec cela , beaucoup parlé de voleurs qui 
infestaient depuis quelques jours le» en- 
virons de la ferme. Le vent qui sifflait ,» 
les feuilles qu^il agitait , Les hurlemenS' 
des bêtes fauves , robscurité ^ la pluie ,. 
tout glaçait Tâme ^ tout inspirait la 
terreutî..» 

Les deux femmies plaeée^dans lefondsde 
la voiture , tremblaient comme le roseai» 
qu^agitait Pouragan* Le commandeur ^ 
Marville et Théodore cherchaient vaine» 
ment à les rassurer : eux-mêmes n^étaient 
pas très-tranquitles, et il fallait la pro«» 
messe qu^ils avaient faite au vieux Mar«^ 
cian^ pour qu^il&ne se fussent pas détei;- 
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«iiiéd i rester dans VanhtTge ait iîë 
avaient dîné^ et renvoyé lenr postillon ^ 
de qui Pin trépide Célestin tenait mainte- 
nant la place. Mais ce voyage dangerenx 
avait un but } on en approchait : on allaiit 
revoir le respectable £M»iîer y souper avec 
lui , se reposer eu un mot««. Demain on 
sera à Belbonne J on y retrouvera Tinté'^ 
ressante Pauline. • • . Il faut donc prendre 
courage y braver la nuit , Torage ^ les 

ravins* et avancer* 

' i . . . 
On s^entretenait ainsi du calme dont 

on allait jouir y et déjà Ton apercevait au 
loin, les croisées de la ferme ^ quiparals'^ 
sait éclairée avec luxe dans Tint érieur. On 
attend nos amis , il n^y a pas de doute« 
Approchons*.. On approche. L^odauv 
des mets qu^on prépare dans la ferme f 
vient flatter agréablement Podorat de Cé- 
lestin y qui le premier en fait l'observa-^ 
tion. X^es voyageurs sourient t ils sonU 
iatiguéis j ils ont un violent appétit } et 
les voilà arrivés en£n. au terme tant 
souhaité* 

On descend de voiture.' La porte de la 
ferme est toute ^ande ouverte. Cest Gé- 
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îesiitt qni enire Ije premiei;. ije^Cbjxàxkûo^ 
Aeuv exifSiiiie^ puis- le Eeste dd la société*. •, 
Mais paf qiuille aingularité personne ixe 
vi^nt'il au^derant d^eux ? JLes brochas^ 
tournent.; les Sonmeaiix sûiié gasmis. de 
feux et ào meta... IL y a àe9 lanaâères 
par-tout y et pîâ. nnsindèvido!.». Kieolie^ 
Marcian. , Paul 9 la fiUe de basse^onr^. et 
le garçoar dis ferme ^ aucom de ces gens 
ne paraît. ••« Le commandeur appelle^ 
Ses amis se répandent daii;9 les* cours. ... 
Pas un être iivant*... Ois les sJ^enà 
cependant ; le couvert miéme est mis pous 
sis...- Des lumières sont sur la taèle • • ; 
et le vôtbcàle ^ et tous les mete s^attachene • 
au fond des casseroles !*^ Qae^nt dono 
devenus les mc^tces^ lés domestiques? On 
les cherche en vain paxj-touty depuis le 
haut jusqu^ea bas...> Tout le midnde est* 
i4iSoreL! Mai» par le' teiw affreux qa^il 
fiiit 9 oili> serait-on allé ?. . . Cependant peiw 
donne, personne du toutdaas«]h ferme !.... 
Hélas ! elle ¥<inai/l; d?étre abiandoaaée U • ^ 

Tin, dif troisième fTolume*, 
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